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IfejJ'ai que fai l'honneur de vous 

pref enter a -paru plu (leur s fois en An~ 

" , & toujours avec le meme fie. 

tes. L auteur combat dans cet ouvrage 

* 

• al J 
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EPITRE. . , 

me infinité cl erreurs qui peuvent refais 
der le progrès des connoijfances humai- 
nes. Et ces erreurs dont il indique la 
fource\ il les nomme populaires , parce 
quelles ont la plupart un grand nom. 
hre de parti fans * & q* en * e ff et > 
MO N SEIGNEUR Jour m'exprimer 
avec mon original , quiconque fe livre 
à l'erreur , eft véritablement peuple à 
Cet égard. Un ouvrage de ce caraïiert 
demandait un proteïleur qui fut fupe v. 
rieur aux préjugés } & qui joignit tout 
tnfcmble h l'éclat des titres & des di- 
gnités un cii fermement exquis , une pé- 
nétration fine , un goût éclairé pour tou - 
tes les fciences & pour tous les arts } 
mais principalement cette éloquence 
vive & noble 3 toujours maitreffe & des 
c [prit s & des cœurs. 

Qui pourvoit , MON S EJG N EUR , 
vous méconnoitre à ces traits ? Nous 
qui réunifiez^ les talens même les plus 
oppofés : également propre d traifer les 
affaires les plus importantes 3 à difeu - 
ter les pdfnts des fciences les plus épi- 
neux , & d répandre dans les coriver - 
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fations lenjoument le plus fpiritutl & 
le plus délicat. Vous qui avexjté l'acL 
miration de la cour de Vienne t comme 
•vous êtes les délices de la cour de Fran~ 
ce le principal ornement de nos Aca- 

démies. Vous 3 pour le dire en un 'mot , 
qui foutene^fi glorieujementun nom que 
refpcclera ta pofterité la plus reculée . 

C’eft avet un dévoument inviolable 9 
é" avec un profond rejpeît que je fuis* 



' MONSEIGNEUR; 

. • ' 



•V orre rrc s- humble & tresu 
obeiflint ferviteur * * * 
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PREFACE' 



DE L’JVTEVR: 

♦ _ 
LATO N «croie que la 
* feience n’eft qu’une rcmi- 

. nifcence.&queîes notions 

‘ que nous acquérons font 
un fimple reflouvenir de ce 
que nous avons fçu , ou de nouveaux 
traits pafles fur d’anciens traits qui 
n’étoient .qu’ébauches .dans notre 
ame. Nous adopterions volontiers 
ce dogme philofophique, s’il n’étoic 
contredit par la vérité. Car, ce qui 
cil plus trifte encore , nous n’appre- 
nons qu’en oubliant ; & pour arri- 
ver à un certain nombre de vérités 
inconcevables , nous iommes forcés» 
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DE VA V TE TJ R. . 
d’abandonner pludeurs chofes que 
nous avions apprises* parce que dan* 
lios premières études qui avoient 
pour objet preiôue toutes les feien- 
c es en general , a des vérités certai- 
nes nous avons joint plufieurs opi. 
nions, qu’une raifon plus éclairée 
nous fait enfuite rejetter, C’eft 
pourquoi il d’un côté nous fomme* 
rapidement emportés dans ce vafte 
océan * il faut d’un autre côté que 
nous procédions avec plus de len- 
teur 8c plus de jugement. Et nous y 
réunirons d’autant mieux, que nous 
repaflèrons plus promptement fur 
nos connoidances , 8c que dépouil- 
lés de toute prévention , nous en re- ’ 
trancherons ce que l’âge ou la cré- 
dulité nous ont fait trop légèrement 
recevoir. Tel eft le fujet de cet ou- 
vrage, où non contens de parier en 
détail des erreurs populaires , nous 
pfons porter notre jugement fur la 
plupart de ces erreurs , en fuivant les 
lumières que nous avons pui fées dan» * 

ia raifon j 6c dans l’expérience. 

3 U1J 
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• JPÜEFAGE 
Le projet eft hardi, nous l'avouons-. 
Nous fommes. convaincus même 
qu’un travail d’une fi grande impor-* 
rance pour la vérité, & d’une exé- 
cution fi difficile tout enfemble,de- 
mandoit ieul plufieurs perfonnes c- 
clairées. Chacun d’eux faifanc fes 
découvertes particulières , & don- 
nant à ce qu'il eut propofé un poidf 
que ma condition privée, & la foi- 
bk fie de mes fwmieres ne donneront 
point à mes recherches, la vérité ne 
pouvoir qu’y gagner. 

Cette coniideration ne nous a 
pourtant point arrêtés* l’accueil que 
Ton a fait à nos premiers efiàis en ce 
rente, nous a fait efpererque ceux- 
ci ne feroienc pas reçus moins favo- 
rablement. Nous n’avons été dé- 
couragés ni par les’ contradictions 
que nous avons éprouvées nous mê- 
mes, ni par les critiques , dont pour 
toute recompenfeon a accablé ceux 
qui ont couru la même carrières &: 
qui avoient racheté pl ufîeurs vérités 
de j’efelayage de l’erreur. Nousfça- 
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. T>n rAVTEVR: 

fions trop que l’on renonce difïïcr- 
lement à des préjugés que la pres- 
cription a pour ainfi dire confacrés y 
& que lorfqu’ils ont pris de fortes 
racines, ils luttent Ion g- temps con- 
tre les efforts de la raiion. 

Nous efperons qu’on aqra quel- 
qu’égard aux embarras que traine 
apres foi une profeflion , qui à la vc- . 
rite met à. pçrtéc«de rerharquer plu- 
fieurs vérités, mais qui nous priye 
auflî du commerce des fçafans , & 
qui ne nous permet guere de limer 
nos ouvrages. .Nous n’a.vons pu tra- 
vailler à celui- ci que par intervalles 
& pendant le loifir que nos occupa- 
tions nous ont laifie j ainii il n’eft 
pas Surprenant qu'un autre dans une 
fîtuation plus tranquille l’eût mieux 
exécuté. 

Norre première intention ëcoit de 
le publier en latin, afin quetoüs les 
fçavans de l’Europe pufienc en ju- • 
ger. Cependant nous le donnons en 
anglois, parce que nous avons cru* 
devoir nos premiers foins à notre pa- 
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PRÉFACÉ “ 
trie. Nous avons neceïïairement em^ 
ployé bien des termes qui ne feronc 
entendus que des Sçavans 5 mais fl 
l’on continue d’écrire en notre lan-* 
gue, comme on a depuis quelque 
temps commencé à le faire, U faudra 
bien tôt apprendre le latin pour en- 
tendre l’anglois. 

* Nous avons parlé le langage des 
f^avans, peïfuadci quç notre tra- 
vail deviendroit inutile , ou^ tombe- • 
roic bieffi tôt fous la faux du tems» 
s’ils ne le protégeoient en attendant 
«que la vérité triomphe par le nom- 
bre de ceux qui l’embraiTeront. Ce 
qui nous fait efperer encore quelque 
indulgence» c’eil que perfonne avant 
nous n’a tenté ce labyrinthe , & que 
fou-vent nous avons marché dans les 
régions inconnues de la vérité , fans 
trouver ni route tracée, ni guide pour 
nous conduire. En effet , bien que le 
fç avant Primerofe ait compofé de^ 
puis peu un excellent traité fur les er- 
reurspopulairesen fait de médecine» 
«tous n’avons examiné que deux où- . 
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2>E Z’AVTEVR 
trois articles qu'il ait déjà traités.Un 
auteur iraiien a travaillé aufli fur la 
même matière; mais comme il s’eft 
borné à la médecine , il ne pouvoir 
guère nous aideç dam notre deiïein 
qui étoit général. Nous avions con- 
çu de. grandes efperances fur le titre 
de l’ouvrage qu’a publié Laurent 
Joubert, mais l’exécution nerépoir- 
fdanc point au titre; nous avons vti 
nos efperances fruftrées. * Et félon 
toutes les apparences, fi l'ouvrage 
que cite Athenée fur la meme m». 

• tiere *étoic parvenu jufqu’à nous , 
il ne nous aurait pas fer^vi-davan^ 
rage : delà vient que nou;> avons fou- 
vent lutté contre l’opinion l’au- ; 
rorité avec les feules armes que nous 

• avons tirées de notre fonds. Nous 

• n’avons prefque cité perfonne fans 
-éloge y Zc quand nous aurions du 

penchant à la latire, l’équité natu- 
relle nous eût. elle permis d’avilir 
des auteurs, que nous croyons ne 
p eu vo i r 1 oue r a fiés d i gn emen t ? No us 
- attendons avec quelque jultice que. 



PRETA CE 

Pon aura pour nous les mêmes égards 
Les philologues & les critiques qui 
portent leur examen au-delà de Pc- 
corce’deschofes* ne nous blâmeront 
point de les avoir approfondies. 
Nous ne doutons point que les mé- 
decins , eux qui par la connoiflance 
qu’ils ont de la nature , font plus k 
portée de nous entendre , ne reçoi- 
vent avec plaifir nos eflais , &' n’en 
prennent la défenfe.Nous ofonsnou» 
flatter- encore que ces hommes illufl 
très qui fe dévouent à l’avancement 
des fciences 3 nous fçauront quelque 
gré d’avgir ôté de leur route ce qui 
pouvoir les arrêter. Leurs progrès 
en feront plus rapides , & leurs dé- 
couvertcsplus généralement reçues, 
quand on aura montré le faux de 
tant d’opinions qui avoient paiïe juf- 
qu’ici pour incôntelfables. Les fcien- 
ces & les arts avoient befoin de ces 
difeufiions, Qui pourroit en dou- 
ter ? fi la vérité étoit abandonnées 
elle même , les erreurs fe multiplie- 
roient chaque jour , & fe fortifies- 
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DE r AV T EVE: 

jpojenc avec le tems. Loin de par- 
lcr en maîtres, ou de prétendre af- 
fujettir les autres à nos fentimens , 
nous les propofons avec retenue com- 
me à des juges éclairés , & nous laif- 
fons à chacun laliberte de penfer 
autrement que nous. Nous promet- 
tons de ne point répondre.à ceux qui 
nous attaqueront uniquement pour 
faire montre de leurs talens , 6c fans 
avancer rien de meilleur. Pour ceux 
qui auront lu férieufement notre 
ouvrage, qui l’expliqueront, ou y 
ajouteront, fuivant la coutume des 
anciens , dont la critique n’avoic 
pour objet que l’avancement des 
îciences * fi nous leur répliquons 
nous le ferons moins pour défen- 
dre nos opinions, que pour leur ap- 
plaudir, 6c leur donner les louanges 
qu’ils auront méritées, .s’ils ont mieux 
touché le but. Nous confentons au 
.refte à voir notre ouvrage comme 
englouti dans un autre plusfolide, 6c 
plus étendu j il nous fufhr d’avoir eu 
quelque manière contribué aupro-^ • 
grés de la vérité. 
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PREFACE 

DV TRJDVCTEVR, 

N nous a donne depuis 
quelque temps' piufieurs 
traduclions de livres an- 
gloisi mais j’ofe dire que 
la plupart de ceux qui taéricoientle 
plus d’être traduits, ont été négli- 
gée. 11 femble que l’on fe loin atta- 
ché par préférence aux ouvrages de 
pure imagination: fans fane rcrlexion 1 
que malgré l’attrait qu’ils peuvent 
avoir en général, tel ouvrage de cette 
nature ne convient peut être qu’à la 
nation , même au tems qui l’ont 
vu naitre. Il n’en eft pas ainfi des ou. 
vrages qui éclairent l’efprit j ils onî 
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T>V THJDVCrjEVlt. 

toujours 5c partout le meme prie, 1 
parce qu’ils* font indépendans du 
tour de l’imagination qui varie félon 
Içs climats 8c félon les ficelés : au lieu 
que le defîr d’apprendre , 5c l’amour 
du vrai font de tous les fié ci es ,* U 
de tous les climars. 

L’ouvrage que le doéteur Browrt 
a publié* fous le titre de Pfendodoxia 
tpidemica : or , enquiries in.io very many 
« received tenents , 8cc. 8c quemous don. 
fions fous le titre plus abrégé à'Ejfai 
fur les erreurs populaires , e(t de ce der- 
niergenre. U a plu dans la langue ori- 
ginale T .puifqu’il en a paru fept édi- 
tions en Angleterre * il plaira de mê- 
me dans notre langue , du moins par 
i’utilité î &; la di ver (îté des matières 
qui y font traitées. 

Ilefldivifé en fept livres. On re- 
cherche dans le premier quelles font 
les fources 6c les caufes des erreurs 
populaires, c’efl à dire des erreurs 
accréditées j car quiconque y. livre fa 
raifon , dans quelque rang qu’il foie 
placé , eft peuple à cet égafd , 6c ja- 
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mais il ne fera compté par les fage$ 
que parmi ceux qui compofent la 
multitude. 

• c 

Ces fourçes font la foiblefle de 
l’homme, qui dès l’inftant de fa créa- 
tion fut fujet à l’erreur ; & la difpofîa. 
tion du peuple, de cette partie du 
genre humain quieften effet la plusr 
fufcepnble du faux, &. toujours pre- . 
te à l’em brader. Car l’erreur en ge- 
neral eft un faux jugement, ou une 
approbation du faux * or il eft certain 
que le peuple n’efl pas capable de ju- 
ger fi l’objet qui ’le.détermine efl faux 
ou vrai. Et comme -il y a differentes 
routes qui conduifent à l’erreur , c’eft 
un pur hazard s’il rencontre la vérité. 

Lescaufes immédiates de ces mê- 
mes erreurs font les fauffes idées que 
l'on fe forme à foi même des objets, 
ou dans le moment qu’ils fe prefen- 
tent , ou fur des rapports infidèles. 

C’eft par là que s’établit autrefois l’o- 
pinion fabuleufe des Centaures, SC 
une infinité de femblables j mais. on 
va plus loin , on ajoute à ces faufîè$ 

idée* 
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1>V TRADVCfEV'R. 
idées des conléqucnces étrangères: 
<&de là naiflent ordinairement les fo- 
phifmes qui roulen^fur les termes,ou 
îurles chofes même. 

Les autres' caufes font la crédulité 
qui fait adopter tout ce quieftpre- 
fenré comme vrai y ou l’incrédulité 
qui fair rejetter des vérités conftan- 
. tes j la parelfe qui fait croire ou dou- 
ter fans fondement plus tôt qued’é- 
xaminer > la prévention pour l’anti- 
•qui té , ou cette perlùalion que plus 
îes anciens nous ont précédés dans 
l’ordre des tenVs, plus aulîi ils onE 
approché du vrai ; enfin les efforts de 
notre ennemi commun qui hait fou- 
verainement- toute vérité ,• 8c qui 
cherche là ns celle à nous faire illu- 
iïon. 

On trouvera peut-être dans ces dif- 
ferens articles qui lonc traités avec # 
autant oeprécilion que d’étendue des 
chofes intere£antes 8c nouvelles.. * 
Dans le fécond livre on examine - 
4 >îu heurs opinions .populaires tou- / 
chant les minéraux Ôc . les *végétaux ? 

ç 
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qui quoique fauflès ou douceules font* 
généralement reconnues pour vrayesy 
ou l’étoient du moins lorfque l’au- 
reur écrivoit ; ce que l’on croie par 
exemple, que le cryftal n’efl: aucre- 
chofe qu’une glace, ou de la neige 
condemëe par le temps : au lieu que 
leurs propriétés fpëciflques font ab- 
folument differentes 5 ce que l’on 
s’efl imaginé par rapport à l’ayman > 
qu’il manifeftoit l’infidélité des fem- 
mes,& qu’à fâ faveur on pou voit conv 
muniquer fes penfées à la maniéré 
des cfpritsi par rapporta l’ambre y 
qu’il n’attire point la plante du bafî— 
life , quoique l'expérience y foit com. 
traire * par rapport au diamant, qu’il* 
ne cede qu’à fa propre pouffiere,quoi- 
qu’il foit amolli & brifé- par le fang 
de bouc ; par rapport aux mandra- 
* gores , qu’elles reprefentent les deux 
fexes, quoique cette reprefentation. 
foit l’ouvrage de l’impofture j par rap- 
port à la rote de Jéricho , qu’elle fleu- 
rit cous les ans la veille de Noël , bien 
qpe ce foit une fupercherie inventée 



DV TRJDVCTEVR. 
par de pieux-charlatans * par rapport' 
au^baûlifc , qu’ila la propriété a'en- 
gendrer , ou dé multiplier les f cor-, 
pions, quoique fuivant d'expérience 
des africains, ce limple foie plus tôt 
un antidote contre les feorpions , 

' qu’un principe propre à les former. 

Le troifiéme livre eft tout entier 
pour les animaux. L’auteur en lui- 
vant la même méthode y difeute les 
• opinions reçues, comme véritables à 
cet égard , le fqu elles pourtant font 
faillies ou dôuteufès. Ainfi l’éléphans 
a des jointures, & n’eft point obligé, 
comme on l’a cril de dormir debout, 
appuyé contre un arbre 5 le cheval a 
un fiel , quoique la vélicule de ce fiel 
ne reftemble point' à la véftcule des 
autres animaux j les pigeons même 
ont un fiel qui eft adhèrent aux intes- 
tins 5 le caftor ne fé mutile point lui 
meme pour fè dérober à la pourfuite - 
dcschafTeurs -, il n’eft point vrai que - . 
le blereau ait les jambes plus courtes 
d’un côté que de l’autre j que l’ourfe 
donne ia forme à fes petits en leslé- 

c ij 
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chant $*}ue le balîlifc vienne de l’œuF 
d’un coq couvé par un ferpeut,pu 
par un crapaud 5 que l’alcyon Toit une 
girouette naturelle , en forte que fuf- 
pendu par le bec il défigne le côté 
du vent , en tournant fa poitrine vers 
cette partie de 1’horfzon * qu’il y aie * 
dans la nature des gryphons , ou des 
phénix, ou même desamphifoœnes, 
c’eft à dire uneefpece entière de fer- 
pens qui ait deux têtes à fes deux ex- * 
trêmités j que la vipere dans l'accou- 
plement coupe avec fes dents la tête 
clu mâle,& que les petits à leur tour, 
pour le venger, déchirent le fein de 
leur mere, s’ouvrent ainli un paf. 
iàgei la lumiere^que les taupes foient 
aveugles , puifqu’elles ont des yeux y 
que les lamproyes en ayent neuf, 
parce qu’étant placés, comme ils le 
font, fur une feule & même furface, x 
cette pluralité feroit fuperflue j. que 
le chameléôn vive feulement d’air j; 
que l’autruche digéré le fer ; que nous 
ayions la corne de licorne dont, les 
anciens ont parlé , ou m ême qu’elle 
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; X>V TRADVCTEVR: 
élit toutes les vertus qu on lui a at* 
tribuées ; que toutes le9*efpéces d’a- 
nimaux que l’on voit fur la terre fe 
trouvent aufîi dans la mer; «que* le 
cygne ait urt chant mélodieux ; que 
la fourmi morde l’extrémité du grain,, 
pour le préferver de la corruption > 
& que les ferperîs piquent ou empoi- 
fonnent par la queue. 

Le quatrième livre traite de l’hom- 
me , & de ce qui a ‘quelque rap- 
port à l’homme. Ou y verra dans quel 
fens il efl vrai que la nature lui ait 
donné une figure, droite exclufive- 
rnenr aux autres animaux , & qu’il 
ait le coeur placé du côté gauche ; s’il 
efl véritable qiîe le quatrième doigt 
de la main gauche , ou le doigt an- 
nulaire ait une vertu cordiale ■ que 
l’homme s’éloigne des intentions de 
la nature , lorfqu’il fe fert de la main: 
gauche; s’il nage naturellement, à 
moins qu’iî n’en foit détourné par la. 
crainte ; s’il pefe plus étant mort , que: 
Jorfqu’il efl vivant» fi i’ufage de faluer 
eeux qui éternuent tire ion origine- 




* Arbtacs . 

J’üne maladie épidémique, dans lai 
quelle on étarnuoit jufqu'a extin&ion- 
de vie ; Ci les juifs ont naturellement 
une mauvaife odeur qui leur foie par- - 
ticuliere jS*il y a jamais eu depigmées, 
c’eft adiré un peuple de nains n’ayans 
qu’une’coudée 5 Ci les années climac- 
ceriques font en effe? plus dangereu- 
fes que les autres j fi dans les jours ca- 
niculaires on doit s’abftenir de cous 
remedes, renvoyer à la nature la 
guérifon de toutes les maladies. 

Dans le cinquième livre , on déve^ 
lope plufieurs erreurs que les pein- 
tres ont fuivies, ou accréditées. Ils 
donnent au pélicamun plumage verd 
ou jaune , au lieu qu’il efl blanchâtre.. 
Ils le reprefentent avec un bec court-, 
-quoique ce bec fort large, plat & un 
peu recourbé. Ils le peignent avec des 
piés fendus , comme la plus parc des 
oyfeaux , au lieu qu’il eft planipcde^ 
comme les cygnes , &c. Ils reprefen-- 
tent le ferpent qui tenta la première • 
femme avec une face humaine, à 
peu prèscQmme.Cadmus&da fem’me- 




, T)V TRA'DVCTE VR. 

idans l’inftant de leur métamorphosé.* 

Ils donnent à nos premiers parens un 
nombril i comme à leur poflérité:;. 
.d’où il fui v roi c que le Créateur au- 
foic donné au chef- d’œuvre de fa 
puiflance des parties fuperflues. Ifaac 
jeft d’ordinaire peint comme un en. 
,fant:ce qui s’accorde mal avec le tex- 
te facré , & l’explication des* inter- 
prètes. On peint au contraire les fi- 
bylles comme jeunes quoique l’hiC. 
toire foit peu favorable à cette idée. 
De même on peut blâmer la maniéré 
dont ils représentent plufieurs héros., 
comme Alexandre monté fur un élé- 
phant, Heélor monté fur un cheval, 

& Céfar encore à cheval avec une felle 

Sc des étriers. Ils ontaufïi hardiment 
■ 

jepréfenté Jephté facrifiantfa fille de 
la m ê m e ma ni ere qu ’ Ab raham im m o- 
iant fon fils $ S. Georges tuant un dra- 
gon 3 Scia fille d’un roi près du faint * 

S. Jerome dans fon cabinet avec une 
pendule*près de lui ^ Aman attaché • 
à un gibet très- haut , fuivant 1’ufagç: 
de. notre ficelé , &c. 
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'PRÉFACE 

• Dans le fixiéme livre , on difcurc 
plusieurs opinions qui onc rapport à 
la cofmographie , ou à l’hiftoire. On 
y décide qu’il efl impoflible de fçaJ 
voir pr.écifément le temps de la crca-i 
tion j que les recherches fur la faiforr 
précife où le monde a été créé fontr 
incertaines & frivoles ; que les confe- 
quences que le peuple tire de certains- 
jours des mois font contraires à la vé- 
rité; que la terre étoit déjà bien peu- 
plée avant le déluge ; qu’à parler avec* 
précifion il n’y dans la nature ni orient,, 
ni occident ; que le Nil n’eft point le* 
plus grand fleuve de la terre 5 que la 
mer Rouge, ou legolphe Arabique,, 
efl ainfl nommée, parce qu’en effet 
le coral qui y croit, efl la réflexions 
qu’elle reçoit de quelques ifles rou- 
geâtres, qui lui donnent cette corn- - 
leur. On y propofe de nouvelles con- 
jectures fur lescaufès de la noirceur 
des nègres. On y examine enfin quel- 
le efl: l’origine des bohémiens, ou de 
ces noirs artificiels qui j£étoient ré- 
pandus dans notre continent. 

' • Le 
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DV TRADUCTEUR. . 

, Le feptiéme livre enfin eft deftiné 
tout entier à .l’examen de plufieurs- 
©pinions hiftoriques qui font com- 
munément reçues. Si le fruit défen- 
du étoit véritablement une pomme - r 
fi. l’homme a une côte moins que la- 
femme 5 s’il n’y eut point d’arc-en-ciel 
avant le déluge $ fi les trois fils de N oé 

font nommés dans l’Ecriture felotv 
♦ 

l’ordre dé leur naiflance 5 fi la tour de 
Babel futbâtie contre un nouveau dé- 
luge ÿ fi les trois rois de Cologne font 
les mages, qui guidés par l’étoile fe 
rendirent à Béthléem.j fi S* Jeanl’E- 
vangelifte ne devoir pas mourir* fi les 
©racles fe font tus à’ la naiftance du 
Sauveur ; fi Ariftoré s’eft précipité 
dans l’Euripe , parce qu’il ne pouvoir 
en expliquer le flux-& lereflux*fi Phi- 
loxéne fouhaita d’avoir un col degrue;- 
pour goûter à. longs traits les plai- 
firs de la table * fi les corps pe^ns na- 
gent fur les eaux du lac Afphaltire*, 
& fi plu fie urs autres traditions hifto- 
riques, dont le détail feroit trop long,, 
■ ont un fondement légitime. 
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Voila quel eft l’ouvrage dont on» 
donne aujourd’hui la traduction : ou- 
vrage , comme on le voit , extrême- 
ment varié, 8c qui n’eft pas moins 
méthodique. L’auteur commence 
toujours- par alléguer les témoigna- 
ges qui favorifent l’opinion reçue? 8c 
il n’embrafle point de fentiment nou- 
veau, qu’il ne l'appuye par des té- 
moignages fupérieurs , qu’il n’y joi- 
gne même l’expérience dans les faits; 
où elle peut avoir lieu y 6c il finit tou- 
jours par indiquer ce qui a pu occa- 
fionner ou accréditer les erreurs qu’il 
combat. 

Au relie, on n’à rien oublié pour 
rendre cette tradu&ion conforme à 
l’original , 6c lui donner avec la net- 
teté & la précilîon néceffaires , l’élé- 
gance dont le genre didactique elt 
fufceptible. C’eltau public à juger £ 
l’on a rénfiii 
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SUR. LES ER REURS 
POPULAIRES. 
LIVRE PREMIER. 

Des erreurs populaires eu general. 

-Chapitre premier. > 

Quelles font les caufes des erreurs populaires « 
Lafoiblejfe de l’efprit humain. Première caufe. 

A foiblefle de 'l’efprit humain 
en general eft la première four- 
ce des” erreurs populaires. Et 
pour établir cette vérité, il ne 
faudroit peut - être que les 
erreurs qui m’échaperont ici , dans le tems 
même que je cherche à en préferver les 
autres. Pour nous mieux convaincre de ce 
que je viens d’avancer , remontons jufqu’à 
l’origine des tems : il femble que nous 
foyons en droit d’imputer notre foiblelfe 
Tome I. A 






« 

t Hjfai fur les erreurs . 
à. nos premiers pareils , parce qu’ils nous 
ont communiqué l’être avec des imper- 
fections qu’ils ne tenoient point du Créa- 
teur. Cependant s’il eft permis à leur pofte- 
rité de les juger, tout parfaits qu’ils étoient, 
ils furent bien groffierement déçus j & peu 
s’en faut que la facilité avec laquelle ils 
tombèrent ne nous rende leur chute pref. 
qu’inconcevable. s 

Satan , pour les tromper n’employa point 
ce genre de feduCtion qui eft d’autant plus 
dangereux qu’il eft intérieur : il fe prefenta 
fous la forme d’un ferpent. Quoi qu’une 
prudence médiocre eût dû triompher d’un 
pareil artifice , il ne laifla pas de tromper . 
Eve , fans qu’il paroifte qu’elle foit entrée 
dans la moindre défiance. Les uns n’ont 
pû comprendre qu’elle eût ainfi fournis 
là raifon à une vile créature que Dieu lui 
avoir aflujetie. Les autres n’ont pû fe figu- 
rer comment elle eut l’alfurance de s’en- 
tretenir avec le ferpent, moins encore 
comment elle l'entendit parler , fans rien 
foupçonner de l’impofture. Quelques-uns 
ont regardé comme une extrême fimplicité 
qu’elle, n’ait point demandé au ferpent ^ 
lorfqu’il lui vantoit l’excellence du fruit 
défendu , par quelle raifon il ne le réfer-, 
voit pas pour lui-même. Ceux-ci peut-être 
euftent répondu : s’il eft vrai qu’en man- 
geant de ce fruit, nous devenions fembla— 



ogle 
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blés à Dieu , pourquoi reftes-tu dans ta 
condition? S’il ne doit nous procurer d au- 
tre avantage , que celui de nous rendre 
lemblables à Dieu , ne fômmes-nous pas 
déjà Ion image ? Si par la nos yeux doivent 
s ouvrir^ iis ne font des à prefent que trop 
ouverts pour demêler tort artifice. Si la 
connoiüance du bien & du mal nous efl: 
utile : quoique nous puiiïions nous porter' 
f [ * n & a Vautre , nous ne fouhaitons que 
le bien : 8c nous fçavons que c’elt faire le 

•a 1 d ' obéir Très-haut, comme 
c elt taire le mal que de lui defobéir. 

Nos premiers parens furent féduits* fuir 
par 1 autre. Eve prefenta le fruit, Adam 
le reçut ; & , ce qui devoir le moins arri- 
ver le foible en cette occafion triompha 
du fort. Telle fut l’adrefle du lerpent il 
" Co f mmeft Çà par le plus foible : perfuadé que 
celui-ci attireront bien-tôt le plus fort dans 
le meme piege. Il eut befoin d’art pour 
engager Eve à prendre le fruit. Eve n’eut 
belom que de le prefenter à Adam , pour 
r.lui accepter. Ainfi iefommeiîqui 
lui avoit ete envoyé lui devint funëfte 
& la femme qui étoit'fortie de lui fut 
1 auteur de fa ruine. E ve , il eft vrai , navoit 
pas reçu 1 etre immédiatement du Créa 
teur } & fon fexe peut en quelque maniéré 
diminuer fa faute ; mais celle d’Adam tient 
du prodige , fur tout fi l’on fuppofe qu ’il 

Ai; 
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4 Effai fur les erreurs 

a été le plus éclairé des hommes , comme 
plufieurs le foutiennent ; ou bien , comme 
d’autres l’ont prétendu , qu’il étoit inftruic 
du malheur des anges ; car leur chute de- 
voit le tenir dans une continuelle défiance 
de lui-même , ôc lui faire apprehefider un 
femblable châtiment. 

Ils furent féduits par eux-mêmes , & par 
leurs propres idées. Eve en effet ne comprit 
pas le commandement de Dieu , ou bien 
elle en fit mal l’application : mangez, de tous 
les fruits des arbres du paradis ,* leur dit le 
Seigneur » mais ne mangez, pas du fruit de l' ar- 
bre de la fcience du bien & du mal : car au, 
même tems que vous en mangerez . , vous mour- 
rez . très certainement . Or au premier difcours 
du ferpent , Eve répéta le précepte d’une 
maniéré differente. Dieu mus a commandé t 
dit-elle, de n’en point manger ,& deny point 
toucher y de peur que nous ne fufftons en danger 
de mourir. Elle commet ici deux fautes , ou , 
ce qui eft le même, elle proféré un double 
menfonge : car la défenfe du Seigneur étoit ‘ 
formelle . & la menace pofitive : ne man» 
gez point ..... vous mourriez très certaine- 
ment. Ainfi quoiqu’il ioit vrai que le diable 
fut menteur dès le commencement , il eft indu- 
bitable que la femme fe prêta d’elle-même 
a la tentation , & qu’elle détourna le fens 
du précepte, avant que Satan l’eût atta- 
quée , d’où il réfulte quen un fens la dé~ 
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fenfe de Dieu violée ne fut pas la première 
tranfgreflion de nos premiers parens : ils 
avoient déjà manqué à Jeur propre raifon , 
avant que de manquer au Créateur. 

Ils furent feduits par les attraits de l’objet 
même & par leur fens , c’eft-à-dire cju’ils 
n’avoient pas encore abandonné la théorie 
de la vérité , mais que leur fens renverfé- 
rent ce que la raifon leur fuggeroit , & 
prévalurent fur les, préceptes qui les atta- 
choient à la vertu. C’eft ce que dit le texte 
facrc : la femme conjîdera donc que le fruit de 
Cer arbre était bon à manger ; qu’il étoit beau 
& agréable à la vue . Et en ayant pris , elle en 
mangea. D’ou il refulte encore qu’Eve fut 
feduite par les mêmes tentations qui em- 
portent fa malheureufe pofterité, & qui 
font celles dont parle faint Jean. Il eft 
aufïï vrai-femblable qu’ils fe firent illufion 
fur leur mortalité , même après qu’ils . 
eurent touché à l’arbre fatal. Du moins 
Eve ne s’apperçut pas que la malediétion 
fuivoit immédiatement fon offenfe , puif. 
qu’elle prefenta le fruit à Adam. 

• J’épargne ici à mon leéteur bien des 
queftions que peut-être il ne goûterait 
pas , & qui d’ailleurs font étrangères au 
plan que je me fuis propofé : ainfi je ren- 
voyé aux théologiens la difeuffion de ces 
articles : fi le péché de nos premiers pa- 
rens eft plus énorme que tous ceux qui 
• A îij 
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ont été commis par leur pollerité. Si la 
femme qui opéra la feduéfcion ne doit pas 
être réputée plus coupable que l’homme 
qui fut féduit , ou fi la fuperiorité de 
l'homme ne rend pas fa faute égale à celle 
de la femme. C’eft aux mêmes théolo- 
giens à décider fi Eve ne fut pas aulïï 
injufte en feduifant Adam , qu'elle fut im- 
prudente en fe lailfant feduire elle-même , 
fuppofé qu'elle connût les effets du fruit, 
avant qu’il en eût goûte. Que d’autres nous 
expliquent s’il y eut de lapolitique à Satan 
de les tenter avant qu’ils le fuffent connus j 
fuppofé qu’Eve eût conçu avant la tenta- 
tion , li leurs defeendans auroient encouru 
la peine de leur tranfgrelîiôn -, comment 
Eve eût fubi la malediétion , fi elle avoir 
touché feule au fruit défendu. Et fi , dans 
la fuppofition qu’ils euffent commencé par 
manger du fruit de l’arbre de vie, ils euC 
fent neanmoins été condamnés à la mort. 

L’homme enfin , dans l’état d’innocence, 
ne fut pas feul fufceptible de l’erreur, 
puifque les anges-mêmes, malgré toutes 
leurs 'lumières , n’en furent pas exemts. 
Çelui qui dit : je veux être égal au Tc«f- 
fuijjant , fe troiqpa , s’il crut déjà l’égaler j 
mais en y afpirant avec tant d’infolence, 
il montra bien qu’il méconnoiffoit égale- 
ment & la nature de Dieu , & la fienne 
propre. Il n’y a donc rien qui foit par foi- 
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même abfolument infaillible que Dieu , 
& rien de vrai que ce qui s’accorde avec 
fes idées immuables. 



CHAP.ITRE II. 
Continuation du meme fujef, 

L Es premiers hommes s’étant eux-mê- 
mes déçus avant leur defobeiflànce , 
il n’eft pas lurprenant , qu’après leur chu- 
te , ils ayent eu des idées faulfes , & que 
leur difeours ayent prefque toujours expri- 
mé l’erreur. Moyfe,dans l’hiftoire des tems 
qui ont précédé le deluge, laquelle eft 
extremément courte , fait parler Ex fois les 
hommes , & cinq de leur difeours contien- 
nent quelque ’chofe de faux , ou plus tôt 
vont directement contre la vérité. 

Le premier eft cette réponfe que fit Adam 
apres que Dieu l’eut appellé : j’ai entendu 
votre voix dans le jardin , & je me fuis caché 
parce que j’ étais nud. Oc cette réponfe expri- 
me une* erreur très groflïere 5 car Adam 
ne put s’imaginer cju’il fe déroberoit aux 
yeux du Seigneur , (ans nier actuellement 
la toute-puilfance , qui lui aftujetit toutes 
les créatures , & fon immenfité qui les lui 
rend toujours prefentes , outre qu’elles 
font renfermées dans fon eflence même , 
qui eft l’ame de leurs operations , comme 
elle eft la caufe de leur exiftence. En vérité 

A îüj 
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il eft prefqu’inconcevable qu’Adam le 
/oit forgé une pareille chimere : qu’en fe 
cachant fous des feuillages, il fe déroberoit 
aux yeux de celui-là même qui avoit fçu 
le trouver dans l’obfcurité du chaos & du 
néant : qu’il pourroit fe fouftraire à Dieu , 
quand il ne pouvoit fe fouftraire à lui- 
même j ou bien qu’un arbre lui ayant dé- 
couvert fa nudité , un autre arbre la cacbe- 
roit aux yeux du Seigneur. Ces efprits 
malheureux , qui dans les tourmcns lou- 
haitoient que les montagnes les couvriffent, 
choifilfoient au moins des chofes plusca- 

Î >ables dje les cacher, quoi qu’au fonds 
eurs vœux ne fuftent pas moins abfurdes. 
Comment exclure des abîmes, celui qui 
a jetté les fondemens de la terre î & com- 
ment fe cacher à la pénétration de ces 
yeux qui étoient, avant que la lumière 
fut ? c’eft ce qui fait la confolation des 
juftes , parce qu’ils font toujours fous la 
.main de Dieu qui les protégé ; & le défef- 
poir des réprouvés , parce que fuyans fà 
vue qui les confond, ils voudroient aufîi 
£e dérober à fa mainjvengerdfe. Mais leurs 
efforts font inutiles , à moins qu’ils ne 
puiffent quelque jour s’échaper du cercle 
de Trifmcgifte ; c’eft-à-dire étendre leurs 
aîles au deffus de l’univers , & fe tirer de 
la préfence de Dieu. 

Le fécond difcours eft cette autre 
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ponfe que fit Adam , lorfque Dieu lui de- 
manda ce qui lui avoit fait connoître fa 
nudité : la femme que vous m’avez* donnée foui 
compagne m âpre fente du fruit de cet arbre , & 
j’en ai mangé. Or cette réponfe contient 
auffi une erreur , mais une erreur impie j 
il veut s’excufer fur Dieu même, puis 
qu’il s’en prend à Dieu-même. C’efi: préci- 
iement comme s’il eût dit : fi vous m’aviez 
laide feul , je ferois encore innocent , mais 
vous avez voulu me donner une compagne; 
de c’eft elle qui m’a féduit : vous m’aviez 
promis de me la donner comme un aide ; 
mais elle aété l’inftrument de ma perte. Ain- . 
fi s’eleve-t’il contre Dieu en lui imputant 
en quelque forte de l’avoir porté à l’adtion 
même qu’il lui avoit défendue. Quelle doit 
être la bonté du Seigneur , puis qu’il ne 
vengea point cet outrage fait à fa juftice , 
de qu’il fe contenta de punir la première 
tranfgrelîion 1 

Le troifiéme eft la réponfe que fit Eve : 
le ferpent ma trompée , & j’ai mangé de Ce 
fruit. Or on trouve ici non feulement une 
exeufe frivole ; mais encore une infigne 
faute de jugement. Elle cherche àpcalïier 
fon offenfe , de par là même elle fe montre 
plus coupablejau lieu de fe tenir a ladéfenfe 
divine qui étoit formelle , elle déclaré 
qu’elle l’a violée à l’inftigation du ferpent. 

Le quatrième cft cette réponfe que fit 
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I o> Effai fur les erreurs 
Caïn lors que Dieu lui demanda où étoit 
fon frere :je ne le fç ai pas. Or ce mot, outre 
le menfonge qu’il exprime , renferme une 
impiété j car en mentant à £)ieu , & pré- 
tendant fe difculper de la forte , il nie en 
effet qu’il' foit le fcrutateur des cœurs , & 
que rien n’échape à fa connoiffance. La 
réponfe que fît Satan à l’occafîon de Job , 
eft moins contraire à la vérité & au re£* . 
pe<ft dû au Tout-puifTant. Il demanda à 
Satan d’où il venoit , & Satan répondit : 
j’ay fait le tour de la tene , & je lai par- 
courue toute entière . C’eft qu’il a beau être 
ennemi de Dieu ôc de toute vérité , il eft 
trop intelligent pour effayer d’en impofer 
au Souverain être. Il fçait trop qu’il eft 
impoffible de tromper celui qui fonde les 
plus fecrets replis des cœurs. Aufîi quand 
il tenta le Sauveur, & qu’il crut par des 
exprefîions ambiguës pouvoir l’amener où 
il vouloir , il n’étoit pas certain de fa divi- 
nité , autrement il n’auroit jamais entrepris- 
ce qu’il eût fçu ne pouvoir lui réufïïr. Et 
lors qu’au dernier jour nous ferons appel- 
lés pour rendre compte de nos aétions', 
il fe gardera bien de nous intenter de fauf- 
fes accufàtions , il fè contentera de prefen- 
ter aux yeux du Tout-puiffant une lifte 
fi fidele de nos tranfgreflîons , que nous- 
mêmes nous n’aurons rien à répliquer. 

Le cinquième eft cette repartie de Caïn, 
après que Dieu lui eut prononcé fa fen- 
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tence : Mo» iniquité eft trop grande pour pou- 
voir en obtenir le pardon. Or cette repartie 
. exprime une faulTeté ; & renfermant d’ail- 
leurs une idée de defefpoir , elle détruit en 
Dieu fa miféricorde. Le meurtre à la vé- 
rité eft un crime énorme ; mais eft-il im* 
poflible que le meurtrier l’expie par un 
repentir hncere, & que Dieu dont la mi- 
fericorde eft infinie lui en accorde le par- 
don 1 Les livres faints ne fourniftent que * 
deux exemples de cette erreur , tous deux 
par raport au meurtre, &, pour le dire 
aistfi, de la même perfonne ; car le Sau- 
veur fut tué myftiquement dans Abel, 5 c 
Sc Caïn par confequent contribua à la 
mortaulli bien que Judas. Mais Caïn fut 
plus heureux que lui, &c que les autres 
meurtriers. La plupart invoquent la mort 
comme Judas , & la trouvent comme lui : 
au lieu que Caïn la craignit , & qu’il ob- 
tint d’en être préfervé. Si pourtant fon de- 
fefpoir l’accompagna toujours , fa vie 
même fit fa punition , & la juftice de 
Dieu fut fatisfaite par l’ade meme de la 
prote6bion‘&: de fa miferiçorde. Car l’état 
de defefpoir eft un enchaînement conti- 
nuel des douleurs de la mort. C’eft une 
vie de reprouvé , une anticipation des 
fupplices de l’Enfer. Il eft vrai que le de- 
fefpoir eft un crime dans l’homme , mais 
il eft aulïi la punition des démons > qui 
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ne trouvent plus de reftource dans la mî- ? 

fericorde. 

Le dernier de ces difcours eft celui de . 
Lamech : J’ai tué un homme. Or bien qu’en 
lui-même celui-ci ne contienne rien de 
faux j il femble pourtant que Lamech 
tire une fauffe confequence. C’eft comme 
s’il difoit : Dieu n’a point traité Caïn dans 
la rigueur de fa juftice , je puis bien comp- 
ter fur la même indulgence, puifque je 
ne fuis coupable que du même crime. 
Caïn par fon defefpoir détruifoit en Dieu 
la mifericorde , &c Lamech par fa jpré- 
fomption détruit fa juftice. Le peche de 
celui-ci fut peut-être moins grand , mais 
fon erreur fut égale. Car il eft également 
faux , & que la mifericorde de Dieu 11e 
pardonne point aux pécheurs qui revien- 
nent à lui , & que fa juftice ne* punifïe 
point ceux qui perfeverent dans l’ini- 
quité. 

■■•'Mimm 

CHAPITRE III. 

Ve la fécondé caufe des erreurs populaires : 

La difpojîtion naturelle h (erreur. 

£ ' N montrant que des i’inftant de fa 
z création l’homme fut fujet à l’erreur , 
nous en avons en même tems découvert 
la caufe generale. Pour ce qui regarde 
les erreurs populaires , elles ont une fource 
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ftioins éloignée : c’eft la difpofition du 
. peuple ., de cette partie du genre humain , 
qui eft en effet la plus fufceptible du faux , 

& toujours prête à l’embrafler. Nous pour- 
rions marquer differentes caufes de cette 
difpofition ; mais nous nous bornerons à 
celles qui font les plus prochaines , & qui 
la mànifeftentavec plus d’évidence. 

Une des caufes de cette difpofition dans 
le peuple, eft le peu de jugement ; ce qui 
l’empêche de faifir le vrai dans les chofes 
difficiles , T>u problématiques , & par con- 
féquent l’expofe à l’erreur. Car l’erreur en 
general eft un faux jugement, ou une 
approbation du faux ; or il eft certain que 
le peuple n’eft pas capable de juger fi l’ob- 
jet qui le détermine eft faux ou vrai ; car 
la vérité des chofes dépend des principes 
*■ des connoiiTances , & des caufes qui les 
font reconnoître pour véritables. Son in- 
telligence étant bornée , & ne pénétrant 
prefque jamais les premiers principes , il 
ne peut donc juger fainement de rien j Sc 
differentes routes . conduifant à l’erreur , 
c’eft pur hazard , fi quelquefois il rencon- 
tre la vérité. Car fon difcernement eft trop . 
foible pour lui faire éviter le faux , ou le 
lui faire abandonner , quand une fois il l’a 
faifi. C’eft ainfi que la plupart des hom- 
mes fe figurent que la terre eft plus grande 
que le foleil , que le» étoiles fixes font 
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plus petites que la lune ; & qu’elles font -• 

Î >ar raport à eux dans une diftanCe égale » 
ans que rien püilfe les détromper. Et 
comme ils ne conçoivent jamais l’abfur- 
dité de leurs idées , ils entretiennent toute . 
leur vie des erreurs qui dérogent égale- 
ment à la fagelTe & à la gloire du Créa- 
teur. 

^ Qui les inftruit de la forte? les feus 
dont ils écoutent fans eelTe le rapport. ' 
Comme ils font ignorans , & que leur’ 
raifon ne les éclaire point dan^la recher-' 
che de la vérité , ils preferent ce qui elt- 
palpable aux chofes qui font purement 
intellectuelles. Une déclamation leur tient 
lieu de raifonnement. Une fiction les tou- 
che plus qu’une vérité nue. Des paraboles- 
font plus d’impreffion fur eux que des- . 
demonft rations. De là vient, qu’on les" 
meneplus tôt par des exemples que pardes* 
préceptes , & qu’ils admettent plus vo- 
lontiers des c ondulions tirées des ob jets- 
vifibles , que des concluftons tirées des ob- 
jets intellectuels. De là.vient encore qu’ils 
ne jugent des^aCtions.que par l’évenement; 
car étant incapables de pefer les circons- 
tances , ou de prononcer fur la fagelTe des 
moyens , ce qui demande des combinai- 
fons difficiles , ils s’arrêtent au fuccès qui 
les frappe , &c condamnent ainfi ou louen c 
toute TaCtion. C’efii pour cela encore qu’il s *' 
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ont avili la majcfté de Dieu , que les 
payens ont deshonoré par des reprefenta- 
tions fabuleufes , & qu’on les a vu fe plon- 
ger dans la plus abfurde idolâtrie , 8c dé- 
grader ainfi tout à la fois Dieu 8c l’hom- 
me même. 

A l’infidélité des fens que le peuple a 
coutume de confulter , ajoutez la force 
des pallions qui le dominent , 8c qui étei- _ 
gneat prefqu’en lui ces étincelles de raifon 
qu’Adam lui avoit lailfées ; d’où vient 
que non- feulement ils font remplis d’er- 
reurs, mais qu’ils font encore infeétés 
des vices ,que ces erreurs produifent. Ainli 
rarement aiment-ils d’autres hommes que 
ceux qui renoncent à leur propre raifon , • 

8c fe prêtent à leurs abnirdités. Ainli 
n’embralTent-ils gueres la vertu que par 
l’amour de la recompenfe j & f’on voit 
prefqud toujours l’utile ou l’agréable pré- 
valoir chés eux fur l’honnête. C’elt ce que 
Mahomet comprit fi bien, quand pour 
établir fon impofture, il infifta peu fur- 
ies perfections & la félicité de lame , 
que les chofes invifibles touchent foible- 
ment, &: promit à fes feétateurs une féli- 
cité toute fenfuelle. Jefus-Chrilt qui elt 
la fagelfe 8c la vérité même , avoit pris 
une route bien differente. Il abandonna 
les idées populaires du bonheur , il le fit 
confifter en des chofes feparéçs des fens. 
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8c dans la jouifïance intellectuelle de 
Dieu. C’eft pour cela que fa doCtrine ne 
craint point a’être approfondie , & qu’elle 
ne profcrit point les fciences, comme la 
doétrine de Mahomet. Et bien que l’em- 
pereur Julien, ou d’autres encore ayent 
quelquefois parlé mal de Moyfe, ou cri- 
tiqué ce qu’il rapporte de la création , 
^il ne s’eft point trouvé de payen quin’aic 
admiré la doCtrine de Jefus-Chrift. Elle 
eft en effet fi conforme à la raifon , qu’elle 
triomphera par tout où les fciences feront 
cultivées, 8c où l’on s’appliquera à lacon- 
noître. 

D’ailleurs les erreurs populaires des 
particuliers fe fortifient de plus en plus , 
quand elles font auiïi celles d’un grand 
nombre d’autres : en forte que, chacun 
feparement étant dans l’erreur , on peut 
affurer qu’ils font l’erreur même , pour 
ufer de cette expreffion , lorfqu’une fois 
ils font alfemblés. Car le peuple n’étant 
autre. chofe qu’une multitude d’infenfés , 
qu’un mélangé confus débouté forte d’a- 
ges , de fexes , d’humeurs 8c de condi- 
tions , comment fes décidons feroient- 
elles conformes à la vérité , ou plus tôt 
comment ne fer.oient-elles pas monftrueu- 
fes ? De là vient, que les fages de tous 
les tems n’ont point héfité à preferer leurs 
jugement particulier à celui de la popu- 

lace a 



Digitized by XJoogle 




populaires. Liv. I. 17 
lace, & que les plus modérés l’ont ac- 
cufée d’extravagance & de fureur. Et cer- 
tes la maniéré dont elle agit conftamment 
ne juftifie que trop cette double accufation. 
Orefte auroit-il porté un autre jugement 
du peuple de Lyftres , lorfqu’après avoir 
conçu une fi haute opinion de S. Paul & 
de S. Barnabé, qu’ils les prirent pour leur 
Jupiter &c leur Mercure , & qu’ils leur 
amenèrent des bœufs couronnés de fleurs, 
dans la vue de les leur facrifier j un mo- . 
ment après , par un effet de l’inconftance 
ordinaire à la multitude , ils fe jetterent 
fur Paul & le lapidèrent. Democrite au- * 
roit-il pû s’empêcher de rire, s’il avoit 
cté témoin du tumulte qu’excita Deme- 
trius , & qui après bien des clameurs 
aboutit enfin à ce cri general : G r a n d e 
est la Diane des Ephesiens. 
JLa patience de Job eût fans doute échoué , 
comme la douceur de Moyfe, contre le - 
foulevement des Ifraelites dans le defert, 
lorfqu’après toutes les merveilles qu’ils 
avoient vû s’opérer en Egypte, & dans 
le camp même qu’ils occupoient alors 
ils fondirent le veau d’or, & fe mirent a 
crier comme des infenfés : voilà tes Dieux, 

6 Ifrael, voilà ceux qui t’ont tiré de l’E- 
gypte \ 

Jefus-Chrift feul fë montra fouveraine- 
inent patient , lorfqu’il prioit pour ceux 

. Tome J, B 
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là mêmes , qui , apres l’avoir reçu com- 
me en triomphe dans leur capitale , 
avoient changé leurs acclamations en des 
cris feditieux, & demandé fa mort. 

Mais outre que par fa difpofition mê-« 
me, le peuple s’éloigne du vrai , il fuffit 
de lui. prelenter le faux avec quelque 
adrefte , pour qu’il le faififte & qu’il l’a- 
dopte. On l’a vu dans tous les fiecles la du- 
pe de tous les impofteurs & de toutes les 
.profeffions.- C’eft ainfi que les prêtres du 
paganifme ont fait croire au peuple des 
chofes ridicules /ur leur divination préten- 
due, & qu’ils en ont iropofé à leur cré- 
dulité , jufqu’à leur faire adorer des chiens, 
des chats & d’autres animaux. C’eft ainfi. 
qu eTheudas pût feduire quatre mille juifs 
qui le fuivirent dans le defert , & Maho- 
met la quatrième partie du genre humain. 
C’eft ainfi que les heréfies les plus groflie- 
•res ont été reçues du peuple , qu’un grand 
nombre de juifs fe perfuada qu’Herode 
étoit le Mefïie ; ôc qu’en ces derniers 
tems , David George de Leyden , qui 
prenoit le même titre , trouva parmi le 
peuple affés de partifans pour fe faire pro- 
clamer roi de Munfter. 

Les médecins , du moins un grand 
nombre , n’ont-ils pas perfuadé au peu- 
ple qu’ils trouvoient dans les urines les 
sjpêmes vertus qu’avoit i’Epbod d'Aaron i 
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de là cette multitude qui s’empreffe au- 
tour d’eux pour entendre leurs décifions 
-fur la virginité , fur la groffeffe , *fur la 
fécondité , fur les maladies même les 
plus impénétrables, comme s’il y avoir 
dans les urines des principes qui firent 
connoître la ftruéture & l’état des diffe- 
rentes parties du corps humain , ou qui 
donnaient l’indication des maladies in- 
nombrables qui peuvent l’affliger. De là 
ce concours qui le fait autour d’eux pour 
avoir dans le moment la folution d’une 
infinité de chofes qui auroient embarraffé 
l’oracle de Delphes , & à quoi il n’eût 
répondu qu’après un tems marqué. 

Les charlatans , les faltinbanques , les 
vendeurs d’orvietan trompent le peuple 
fur des articles qui ne font pas de moin- 
dre importance. Si Efope vivoit encore, il 
feroit parler la Piaz,z,a à Venife , & le Pont 
neuf à Paris , pour divulguer leurs frau- 
des , bien qu’il n’y ait qu’un trop grand 
nombre de perfonnes qui en font con- 
vaincues par leur propre expérience. Et 
cette efpèce d’impofteurs eft d’autant plus 
cruelle, qu’après avoir dérobé l’argent, 
ils enlevent encore la vie. 

Les aftrologues ont aulïi reprefenté 
avec fuccès fur le même théâtre. Quoi- 
qu’ils doutent de leurs propres princi- 
pes, ils les ont fait paffer parmi le peuplé 
• Dij 
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pour inconteftables , & fur ces principes 
ils lui ont perfuadé que des aétionsdibres 
de leur nature ont dans le ciel des caufes 
abfolues fk necelTaires. C’eft ce qui le porté 
à croire à tous les pronoftics , & à rece- 
voir toutes les prédictions en des matières, 
qui’ vû ^indépendance des caufes ne font 
connues que de Dieu feul. 

Ceux qui fe mêlent de dire la bonne 
aventure , & les autres impofteurs de ce 
genre , quoi qu’ils foient communément 
d’une condition vile, & que fans une révé- 
lation fpeciale, le peuple ne devroit point 
attendre d’eux des chofes plus mervçilleu- 
fes que de lui-même, ne lailfent pourtant 
pas de lui faire illulion tous les jours. Et ce 
qu’il y a de plus trille , c’eft que dans le 
fein même du chriftianifme on ne trouve 
que trop de ces miferables qui trahilfent 
ainfi la vérité , & groHillent le catalogue 
des erreurs. 

Il n’eft pas jufqu’aux politiques , ces 
hommes à qui la raifcn d’Etat tient lieu de 
tout, qui ne contribuent aux meprifes du 
peuple , ils lui montrent bien une partie de 
leurs projets,- parce qu’ils ne peuvent la 
dérober a fa connoiftànce, mais ils lui 
cachent toujours la , principale partie qui 
eft l’intention. De là vient qu’ils fe fout 
toujours.fervis du peuple pour l’execution 
des grands deifeins, & que le peuple a 
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prefque toujours ignoré le véritable but 
qu’ils fe propofoient ; femblable à ces dif- 
ferens êtres , qui dans le tems même qu’ils 
exécutent fuivant le degré de leur intelli- 
gence ce à quoi ils font deftinés , quoi 
qu’i^ ne foient pas dépourvus de tout fen~ 
timent, ne font pourtant que concourir 
aveuglement à des vues plus relevées , & 
qu’avancer le grand deiïein de la nature. 
Rien ne prouve mieux jufqu’à quel point 
on peut tenir le peuple dans l’ignorance , 
que ce trait de lniftoire Romaine. Jamais 
le peuple ne fçut à Rorne le véritable nom 
de la ville qu’il habitoit 5 car outre le nom 
qui étoit communément reçu , elle en avoit 
un autre dont on faifoit un myfPére , * de 
peur que par fes enchantemens l’ennemi 
n’enlevât les dieux tutélaires de la patrie. 
Car c’étoit une tradition que pour les atti- 
rer il ne fuffifoit pas de les évoquer en 
•.prononçant leurs noms ordinaires , mais 
;qu’il falloir y ajouter les noms de ce dont 
.ils étoient protecteurs. 

Or le peuple étant de lui- même porté 
à l’erreur, & d’ailleurs y étant fans celfe 
entraîné par les autres , faut-il s’étonner 
.que fes opinions , fes jugemens en foient 
un tifl'u perpétuel ? j’ajoute que quiconque 
livre fa raifon à l’erreur, foit qu’il la trouve. 

* Cujus alterum nomtn difeen fecrètis ceremc - 
ninrum nefas habetiFr , dit Pline, 
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dans Ton propre fonds , foit qu’elle lai 
foie infpirée par autrui , dans quelque rang 
que la providence l’ait placé, il eft peuple 
à cet égard , & ne fera jamais compté 
par les fages que parmi ceux qui compo- 
sent la multitude. - - • 

CHAPITRE IV. 

JD es caufes immédiates des erreurs populaires . 

O N peut regarder comme la première 
de ces caules , les fauffes idées que ,* 
nous nous formons des objets , ou dans le 
moment qu’ils s’offreht à nous, ou fur 
des rapports infidèles. C’eft par là que s’é- 
tablit autrefois l’opinion fabuleufe des 
centaures, & une infinité de femblables. 
Les premiers qui apperçurent de jeunes 
theflajiens à cheval , & dont les chevaux 
avoient la tête bai iTée pour boire, s'ima- 
ginèrent, dit Servius, que c’étoit une efi- 
péce nouvelle, & dès lors on les repré- 
senta comme on les reprefente encore au- 
jourd’hui. 

Mais les hommes vont plus loin , sil 
ajoutent à ces faulTes idées des confequen- 
ces étrangères; & de là naiflent- ordinai- 
rement les fophifmes. Or les fophifmes 
par lefquels on trompe les autres fans 
delfein , ‘roulent fur les termes , ou lûr les 
choies même. De la preriiiere claffe je n’en 
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trouve que deux qui méritent d’être re- 
marqués , & qu\ contiennent en quelque 
façon tous les autres. C’eft le fophifme 
d’équivoque, &c le fophifme d’amphibo- 
logie qui concluent ou de l’ambiguité d’un 
feul terme , ou de l’afTemblage ambigu de' 
plulieurs. Ceux d’entre les juifs qui étoient 
groflîers tombèrent dans cette efpéce de 
fophifme , lors qu’expliquant dans le fens 
littéral toutes les prophéties qui concer- 
noient le Melîie, ils n’en attendirent que 
des félicités temporelles. C’eft par ce 
même fophifme que la doétrine de Pytha- 
gore a été défigurée. On a pris au fens 
propre ce qu’il falloir prendre au fens 
ïguré. Par le précepte de s nbfteiï'Y des fèves , 

Ï uufieurs ont entendu qu’il défendoitabfo- 
ument ce legume j cependant , au rapport 
d’Ariftomene , il en mangeoit lui-même 
avec plaifir. Il faut donc par les fèves en- 
tendre avec Plutarque les emplois civils, 
l^s magiftratures j car en quelques endroits 
de la Grece aux élections & aux jugemens 
on donnoit les fufFrages avec des fèves 
noires ou blanches, ainfi que nous -l’ap- 
prenons de Thucydide. Peut-être aufïi qu’à 
caufe de l’équivoque du terme en grec , ou 
de la relfemblance des fèves avec les or- 
ganes de la génération , il recommandoit 
a fes difciples de renoncer à toute impu- 
reté. Lors qu’il leur défendoit de ncevoir 
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fous leur toit les hirondelles t il ne vouloir dire 
autre chofe , finon qu’il faut éviter toute 
liaifon avec les ingrats , qui , femblables 
aux hirondelles , nous abandonnent après 
qu’ils ont tiré de nous les avantages qu’ils 
en efperoient. Lors qu’il leur confeilloit 
d’effacer de dejfus la cendre jufqu aux moindres 
traces du $ot , fon deflein n’étoit pas de les 
rendre fuperftitieux j il les exhortoit feule- 
ment à ne conferver apres la réconciliation 
aucun veftige de leur relïèntiment. C’eft 
encore au lens myftique ou figuré qu’il faut 
prendre ces autres confeils : de ne pas paffer 
la balance ; ■ de ne point attifer le feu avec le 
glaive ; de ne point toucher facilement dans la 
main ; de ne point jetter les aiimens dans mi 
vafe impur ; de ne point faire d’eau contre le 
foleil. Ces difFerens confeils font autant de 
fymboles qui contiennent d’utiles vérités ; 
mais comme ils ont été mal entendus autre- 
fois , ils pourront l’être encore à l’avenir , 
& jetter dans l’erreur ceux qui fe borne-* 
ront au fens littéral. ' 

Sa*tan recourut au même fophifmepour 
féduire Eve , & peut-être que la tentation 
entière roula fur cet artifice. Lors qu’il dit : 
vous ne mourrez* point , il entendoit feulement 
qu’elle ne mourroit pas immédiatement 
après fa tranfgrelïion. Vos yeux feront ouverts 
fignifioit qu’elle s’appercevroit de fa nu- 
dité . & non pas ce qu’elle entendit, qu’elle 

deviendroit; 



Digitized by Google j 



populaires. Ziv. I. i'y . 
3eviendroit plus éclairée. Vous comoitret. le 
bien & le mal , c’étoit dans l’efprit de Sacan : 
Vous connoîtrez le bien par fa privation, 

& le mal par votre expérience & par fen- 
timent. Cet artifice qui lui réuflit dans 
le paradis terreftre , il l’a continué dans les 
oracles du pa^anifme. Et les payens au- 
roient fait bien des chofes contraires àfoit 
intention , s’il ne s’étoit trouvé des hom- 
mes qui étudioient le fens de ces mêmes 
oracles. Brutus Te feroit hâté de commettre 
un incefte avec Ta mere. Les athéniens 
auroient élevé des murailles de bois , ou 
bien ils auroient doublé l’autel d’Apollon 
à Delphes. 

Cette efpece de fophifme eft d’une gran- 
de étendue ; car on peut y comprendre 
toutes les expreflîons ironiques qui pre- 
fentent un double fens , toutes les confe- 
quences qui font tirées de métaphores ou 
d’allegories prifes dans le fens littéral. 
C’eft de là que font forties comme d’une 
fource féconde non feulement les erreurs 
populaires fur les matières philofophiques, 
mais encore la plupart des ncrefies les plus 
abfurdes & les plus groflieres. 

Les fophifmes de la fécondé clalfe fe 
ïéduifent à ceux-ci : fuppofer pour vrai ce 
qui eft en queftion ; palfer de ce qui eft 
iyrai à quelqu’égard , à ce qui eft vrai fim- 
plement -, prendre pour caufe ce qui n’eft 
Tome /. C • 
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point caufe j 5c conclure de l’antecedent? 
au confequent. 

Le premier eft ce qu’Ariftore appelle 
■pétition de principe. Et l’on -y tombe , lors 
que d’une queftion on fait le moyen, ou 
lors qu’on prend la propofition moyenne 
pour accordée , ou pour évidente , tan- 
dis qu’elle ne l’eft pas plus que la que- 
flion même, C’eft par un fophifme pareil 
qu’Eve fut feduite, car Satan lui affirma 
fans aucune preuve que leurs yeux ièroient 
ouverts , 5c qu’ils deviendroient fembla- 
bles à Dieu. Tel fut auffi le fophifme dans 
lequel tombèrent les juifs , lorfqu’ayanc 
amené Jefus-Chrift devant Pilate, 5c celui- 
ci les ayant prelfés de nommer les crimes 
qui le rendaient digne de -mort , ils ré- 
pondirent : s’il ne l’avoit pas méritée , nous 
ne l’aurions pas amené devant vous. Car 
ces paroles ne renfermoient aucune accu- 
fation réelle , ni rien qui pût fatisfaire 
un juge. Auffi Pilate comprit-il que des 
difcours de cette nature ne concluoienc 
rien contre l’accufé , 5c que les clameurs 
d’un peuple n’écoient point une accufation 
juridique. - 

On apperçoit le même fophifme dans 
la difpute qui s’éleva entre Job 5c fes 
proches , car ils alleguoient fouvent com- 
me prouvées des chofes dont il leur dé-! 
montroit enfuite la faufficté. 
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Le fécond fophifme eft ce qui s’appelle 
dans l’Ecole à difto fecundum quid ad diftum 
Jimpliciter. On y combe , lorfqu’on tire une 
conclusion generale d’une proportion par- 
ticulière , ou que de ce qu’une chofe eft 
vraie dans un fens limité , on conclut une 
vérité abfolue» On fait de ces raifonne- 
mens- vicieux, lorfque d’une partie on 
conclut au tout, ou de l’efpece au genre, 
comme quand on impute à une nation 
entière les vices de quelques particuliers. 
Tel fut le raifonnement de Satan , lorf- 
qu’il eflaya de perfuader au Sauveur de 
jfe précipiter du haut du Temple , parce 
qu’il eft écrit , difoit-il , que fes anges 
vous Soutiendront, dans leurs mains , de 
peur que vous ne heurtiez contre quelque 
pierre. Or cette conclulîon étoit faulfe , en 
ce qu’il avoir omis cette partie elfentielle 
du texte qu’il citoifc: il vous protégera dans 
toutes vos voyes , c’eft-à-dire dans les voyes 
de la juftice , 8c non dans celles de l’impru- 
dence. On tombe encore dans le même 
fophifme , lorfque du ligne on conclut la 
chofe fignifiée. Et c’eft par là que l’ido- 
lâtrie s’eft introduite dans le monde. On 
a changé l’ufage fymbolique des idoles 
dans l’objet même du culte , 8c les ima- 
ges des chofes ont été reçues pour les 
chofes mêmes. Ainfi la ftatue de Belus 
qui ne fut d’abord érigée qu’en vue de 

Cij 
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perpétuer fa mémoire , fut enfuite adoréei 
comme une divinité. C’eft donner aufïi 
dans le même fophifme , que de prendre 
en un fens general ce qui n’a été dit que 
dans un fens particulier. Telle fut l’illu- 
fion des juifs par rapport au quatrième 
commandement , lorlcp’ils accuferent le 
Sauveur d’avoir violé le fabbath , en 
gueriflant ce jour là des malades J & 
cette malheureufe illufion les tint dans 
une inaction prefqu’incomprehenfible , 
dans le tems même que Pompée leur li- 
vroic l’aflaut , parce qu’ils s’étoient ima- 

Î ;iné par une luperftition ridicule ^ que 
e commandement dont il eft queftion ne 
leur permettoit pas même de le défendre 
un jour de fabbath. 

Le troifîéme fophifme eft appellé non- 
eau fa pro eau fa. On y tombe fur tout en 
alléguant pour caufe qp qui ne l’eft pas , 
ou du moins qui ne l’eft pas dans le fens 
allégué. C’eft par un femblable raifonne- 
ment que Mahomet interdit à fes fédéra- 
teurs l’ufage du vin , & que fes fuccefteurs 
ont proferit les fciences. C’eft par là que 
plulîeurs chrétiens abufans du palfage de 
faint Paul , qui défend de fe laiftèr fedui- 
re par des fyftêmes de philofophie, ont 
injuftement condamné les lettres. C’eft 
fur ce même fondement que s’appuyoient 
les devins & les augures , lorfqu’ils trou- 
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Voient des préfages dans le cri des oifeaux 
ou dans leur maniéré de manger , 8c fai- 
foient ainfi dépendre les évenemens de 
caufes qui n’y av oient nul rapport. De là 
encore une infinité d’erreurs dans la gue- 
xifon des maladies , foit qu’on l’attribue 
*mu dernier remede , foit principalement 
qu’on la rapporte ou à des fympathics , à 
des charmes , 8c autres applications myfte- 
rieufes des enchanteurs. Car alors c’eft im- 
puter les effets à des caufes étrangères , 8c 
qui n’ont mêrne aucune vertu. 

Le quatrième fophifme eft appellé fal- 
lacia confequentis. On y tombe ordinaire- 
ment, lors qu’en des proportions con- 
jointes, les termes ne font unis que par 
accident. Rien n’eft plus frequent chés 
les orateurs $ c’cft ainfi que les pharifiens 
accuferent le Sauveur de libertinage , parce 
qu’il fe trouvoit avec les publicains. Mais 
en general cette efpece de fophifme com- 
prend toutes les faufTes indudtions , 8c tout 
ce qui pèche contre les réglés de la bonne 
logique. 

C H A P I T R E , V. 

De la crédulité & de la parejfe. 

U Ne troifiéme caufe generale des er- 
reurs populaires , c’eft la crédulité , 
qui fait adopter fans examen tout ce qui 
, C iij 
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*eft prefènté comme vrai. Or quoiqu’il y 
ait de la foiblelfe à recevoir ainft des cho- 
t fes qui en elles-mêmes, & dans ce qui 
les produit , ne portent aucun caraétere de 
vérité , & que les âmes vulgaires dont 
l’entendement eft plus borné, en foient 
auffi plus fufceptibles : il eft pourtant arri- 
vé quelquefois à des hommes éclairés d’y 
tomber. C’eft ainft que plufieurs fages 
d’ Athènes s’oublièrent jufqu’au point de 
croire que leur nation droit fon origine 
de la terre , & n’avoit d’autre principe que 
fa vertu productrice. Il n’eft pas moins 
étonnant que les arabes qui étoient pour 
ainft dire les dépofttaires des fcienccs, 
ayent reçu les abfurdités de l’Alcoran j 
Qu’ Avicenne, Almanzor, le célébré Geber 
ayent crû fur la foi de Mahomet que les 
tremblemens de terre n’ont d’autre caufc 
que le mouvement d’un taureau fur les cor*- 
nés duquel la terre eft pofée dans fon équi- 
libre. Que l’odeur d’un citron les reprodui- 
roit dans le ciel,& que la félicité de leur pa- 
radis confifteroit dans une jouiftance dont 
un feul aéte dureroit cinquante ans. Mais 
ce qui eft prefqu’incomprehenftble \ c’efl: 
que des créatures raifonnables ayent pu 
adorer des divinités qu’elles avoient faites 
de leurs propres mains. Car , fi dans l’an- 
cien paganifme , comme quelques-uns le 
prétendent , le culte des prêtres & des 
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fages étoit fymbolique , & relatif à la 
divinité , celui du peuple dont la crédulité 
n’exclut rien , étoit dired , & s’arrêtoit à 
l’idole. 

L’incrédulité eft aufîi la fource de beau- 
coup d’erreurs , en faifant rejetter des vé- 
rités à pure perte. Et quand je parle de 
l’incrédulité , ce n’eil pas feulement de 
cette incrédulité opiniâtre qui refufe d’ac- 
cjuiefcer à des inductions raifonnables : je 
parle encore de ces doutes des académi- 
ciens , que je devrois plus tôt nommer une 
infidélité de fceptiques contre l’évidence 
des fens & de la raifon. Or ceci n’eft pas 
moins abfurde que la crédulité qui em- 
braflè tout également. C’eft condamner la 
Lagelfe du Créateur qui nous a lai (Te le 
monde pour notre inftruCtion, & abufer 
<ie l 1 'intelligence qu’il nous a donnée pour 
^examiner. Il ne faut donc pas entendre 
•dans le fens étroit ce mot : je ne fçxï qu'une 
•chofe , c’efique je ne fçaï rien. Car il ligni- 
fie feulement qu’il y a des vérités à la 
-cônnoidance defquelles les hommes les 
plus éclairés n'arriveront jamais. Pour moi 
j’ignore comment pourront fe juftifier ceux 
• qui conteftent des vérités que la faine rai- 
fon nous découvre , ôc que les fens nous 
-confirment fuivant les relies delaphilo- 
fophie. Si quelqu’un pretendoit que la 
«terre fe meut , Ôc refufoit de croire avec 

C iiij 
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moi qu’elle eft fixe , parce qu’il a déS 
raifons plaufibles de Ton opinion , &r que 
je n'en ai point d’infaillibles de la mienne , 
il ne m’indifpoferoit point à fon égard. 
Mais , fi comme Zenon il fe mettoit à fe 
promener , & me foutenoit en même-tenus 
qu’il n’y a point de mouvement dans la 
nature , je l’envoyerois à Anticyre , ou je 
le regarderois comme un de ces hommes 
qui s’étant imaginé qu’ils font morts ne 
veulent plus rentrer dans la focieté. 

La quatrième eaufe generale de l’er- 
ieur c’eft la parefte, ou la négligence ; 
qui fait croire plus tôt que d’examiner ; 
ou douter fans fondement , que de croire 
au prix de l’examen : d’où il arrive 
que l’on élude toujours l’execution des 
moyens que fuggere la raifon , pour par- 
venir à la vérité , ou que par un acquiefi. 
cernent aveugle on n’embrafle que fon 
ombre; ou du moins que l’on s’en tient 
à ce qui fuffit pour nous difculper en quel- 
que forte de n’avoir rien approfpndi. Si 
nos ancêtres s’étoient conduits de la forte; 
s’ils s’en étoient tenus à ce qui frapoit 
leurs yeux , nous n’aurions encore que des 
idées bien imparfaites de la nature du vrai : 
au lieu que nous devons à leur induftrie 
la plupart de nos connoiftances. Il eft cer- 
tain qu’ils fe font portés d’eux-mêmes au 
.travail } qu’ils l'ont çmbraifé avec joye* 
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■& foutenu avec courage -, car il faut do 
travail pour acquérir la fcience , & des 
efforts pour tirer la vérité du puits , où, 
fuivant quelques fages elle a cnoifi fa de- 
meure. Si la malediélion prononcée con- 
tre l’homme ne regardoit que le corps, 
elle fembleroit bien fupportable : il lui 
refteroit du moins une forte de félicité 
dans l’acquifition aiféede la fcience j mais * 
l’entendement a été afFoibli aufli bien que 
le corps , Sc ce n’eft que par notre appli- 
cation que nous pouvons remedier à cet* 
afïbibliflement & nous rapprocher de l’état 
heureux dont nous fommes déchus. Mais 
fi quelques-uns ont pris un vol trop auda- 
cieux , & fe font perdus pour avoir ‘porté 
leurs recherches où elles, ne pouvoient 
aller : combien fe font lafTés avant que 
d’arriver au légitimé but de la curiofité ? De « 
là vient que la plupart n’onr fait que copier 
ceux qui les avoient précédés, 5c qu’ils ont 
négligé l’examen des chofes mêmes fur lef. 
quelles ils avoient des doutes , aimant 
mieux relier ainfi dans l’incertitude , que 
de prendre la peine de s’inftruire. Et voilà 
peut-être ce qui rend notre ignorance 
moins excufable , car en ne fuivant point 
ce que la raifon nous infpire, en hégligeant 
les vérités qui fe préfentent d’elles-memes, 
nous fommes fi éloignés de remplir nos 
devoirs, que nous répondons à peine au* 
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fins de notre création. Mais ce qui mérité 
«quelque indulgence dans les elprits mé- 
diocres , & dans ceux qui font moins pro- 
pres à s’expofer hors des routes batues , 
liera réputé crime à ces hommes , qui ayant 
reçu des talens extraordinaires fe font 
arrêtés au milieu de leur courfe , au lieu 
de fe hâter , jufqu’à ce qu’ils fufiènt arri- 
vés à la perfection. Car il eft indubitable 
que le fouverain juge redemandera plus 
-à quiconque aura plus reçu , & que fi plu- 
:*ficurs font punis pour avoir deshonoré 
l’humanité , d’autres le feront pour n’avoir 
pas approché de la perfection dont elle eft 
-capable. Or les efprits fublimes , ces honj- 
.mes'qui femblent nés pour exceller , ne 
font rien s’ils n’excellent pas en effet , s’ils 
.ne vont pas jufqu’où ils pourroient aller , 
s’ils ne devancent les autres hommes , &C 
s’ils s’arrêtent avant que d’avoir mérité 
:1e titre de fages } ils font abfolument in- 
-excufables. Dieu ne demande point à de 
^petites étoiles qu’elles fourniftentune gran- 
de lumière } mais fi le foleil cefioit un inc- 
itant d’éclairei l’univers , ce feroit un defor- 
:dre general dans la nature. De même il ne 
fuffit pas à quiconque d’être médiocre : 
:tel doit furpalfer de bien loin tous les 
, autres. Et ce n’eft pas feulement par le 
;nom que nous devons nous diftinguer, 
:nous avons encore befoin de quel que jpçr- 
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feétion qui nous chara&erife davantage. 

De là vient qu’il ne faut pas condamner 
ceux qui donnent dans quelque fingularitc, 
à moins que la raifon ou la foi ne la con- 
.damnent. Se conformer en tout au grand 
nombre eft la devife de la multitude , mais „ 
fouvent la multitude fe trompe. 

Si nous blâmons avec juftice quelques 
hommes extraordinaires pour n’avoir pas 
perfectionné , autant qu’ils le pouvoient , 
les fciences & les arts 5 il y en a beaucoup 
qui méritent d’être plaints , parce que 
leur induftrie n’étant pas fécondée par les 
talens naturels , ou que n’aÿant pas fçu 
choifir l’objet de leur application , ils ont , 
travaillé inutilement. Voilà en partie pour- 
quoi les écoles fourmillent quelquefois 
d’etudians, 8c qu’elles font vuides de fcien- 
ce : pourquoi il fe trouve des hommes qui 
vont loin fans le fecours des lettres ; que 
d’autres avec beaucoup de fçavoir ne font 
pas de grands progrès, 8c qu’il arrive à 
.bien peu de fe diftinguer. Et ce que j’avan- 
ce ici ne regarde pas feulement quelques 
particuliers : il y a des nations entières qui 
n’ont aucune difpofition pour les fciences. 
Outre les foins d’une excel lente éducation , 
les fciences demandent un cour d’efprit qui 
y foit propre , avec une fanté ferme dans 
un corps vigoureux. Or la fageflfe divine a 
diftribué les talens 8c les inclinations fuir 
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vaut la diverfité des affaires & des em-2 
plois y & quiconque embraffe un état , fans 
confiderer auparavant fon génie & fes for- 
ces y non feulement il fe deshonore lui ÔC 
fa profefîion , mais il détruit encore l’har» 
monie de l’univers. Si le monde étoit gou- 
verné fuivant les vues de la providence , ôc 
fi les hommes ne s’attachoient qu’aux cho- 
fes dont ils font capables , on verroit les 
fciences & les arts fe hâter vers la per- 
fection, & l’on n’auroit pas befoin de 
lanterne pour chercher en plein midi un 
homme au milieu £ Athènes. 

CHAPITRE VI. 

De la prévention pour l’antiquité. 

M Ais ce qui a nui davantage à la vé- 
rité , ce qui a le plus retardé le progrès 
des fciences , c’eft la prévention pour les 
anciens, ôc l’entêtement à fuivre leurs 
decifions : prévention qui fubfiftç encore 
aujourd’huy , ôc qui va jufqu’au culte fu- 
pcrftitieux. Les anciens étant par rapport 
âfhous dans un grand éloignement , nous 
ne les regardons qu’avec vénération, Ôc 
plus ils nous ont précedés'dans l’ordre des 
temps , plus nous nous perfuadons qu’ils 
ont approché du vrai. Les écrivains de nos 
jours n’ont pas le même avantage j ils 
font expofés à l’envie , ôc leurs contem- 
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potaïns , ou ceux qui les fuivent de près ne 
manquent guere de les critiquer. Or rien 
n’eft plus injufte , & ne nous éloigne davan- 
tage du vrai que cette aveugle déference à 
l'autorité des anciens. 

C'eft premièrement aflervir nos contem- 
porains fous un joug infupportable , ôc que 
T,es plus préfomptueux des anciens n’ont 
jamais prétendu leur impofer. Hippocrate , 
Galien , Ariftote fur tout crurent qu’il leur 
étoit permis d’examiner ou de réfuter la 
doétrine de ceux qui les avoient précédés. 
Cependant , loin de fe perfuader qu’ils fuf- 
ifent infaillibles , ou que leurs fentimens 
duflènt pafler pour des vérités incontefta- 
bles j lorfqu’ils ont combatu les opinions 
d’autrui , ou qu’ils ont voulu en établir de 
nouvelles , non feulement ils ont propofé 
des raifons folides , mais ils ont fournis 
leurs fentimens à la critique dcs*fiécles 
futurs. 

. C’eft oublier en fécond lieu que les an- 
ciens ne l’ont pas toujours été , que nous 
ferons à l’égard de la pofterité ce qu’ils font 
aujourd’hui par rapport à nous , ôc qu’alors 
cette prévention & cette déference que 
nous avons pour eux , on les aura pour 
nous , bien que nous foyons afturés de ne 
les pas mériter. Les vieillards qui de-, 
vxoient être plus fenfés , font moins rai- 
fpnnables fur ce chapitre que les autres 
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hommes. Ils ne parlent jamais qu’avec des 
louanges exceftives du rems parte , quoi- 
qu’à peine ils l’ayent connu, & qu’ils n’en 
ayent qu’un leger fouvenir. Ils exaltent les 
tems même qu’ils avoient oui condamner 
à leurs peres , & condamnent ceux qu’un 
jour d’autres vieillards exalteront. C’eft 
aufli la manie de plufieurs que de louer le ,x 
tems où vivoient leurs ancêtres, & de dé- 
clamer contre celui où ils vivent. Mais ils 
font d’autant plus ridicules , qu’ils emprun- 
tent des anciens leurs déclamations , 8c 
qu’ils tournent ainfi contre leur propre 
rtécle les traits qui furent lancés contre les 
frécles qu’ils louent : Et c’eft ce qui prouve 
une parfaite relfemblance entre les tems 
qu’ils blâment & les tems dont ils font l’é- 
loge. Horace & Juvenal n’ont point eu le 
don de prophétie , cependant en lifant leurs 
fatires f on aperçoit une fidelle image du 
tems ou nous vivons. Chaque fiécle peut- 
être a fes defauts particuliers -, mais il en 
eft qui étant de tous les ftécles , font rele- 
vés par les contemporains , & qui fubfifte- 
ront tant qu’il y aura des hommes. 

En troiftéme lieu , les témoignages des 
anciens , de quelques-uns mêmes que nous 
regardons comme des oracles , ne font pas 
toujours de nature à nous convaincre qu’ils 
avoient bien çtudiéla matière qu’ils trai-‘ 
toient. Ils nous ont quelquefois tranfmis* 
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comme vrayes des opinions fauffes oirdou- 
teufes , & reconnues pour telles par les: 
plus fimples 8c les plus groffiers. Ariftote 
féal en fournit une infinité d’exemples dans 
fes ouvrages , mais dans fon traité des ani- 
maux principalement. Je me contenterai 
d’en produire jtrois problèmes d’une même 
feékion. Il demande i° pourquoi l’homme 
touffe , 8c que ni le bœuf ni la vache ne 
touffent point ? Or les obfervations des 
laboureurs , 8c les remedes que les au- 
teurs jtfefcrivent pour la toux de ces ani-. 
maux démontrent également le contraire. 
i° Pourquoi les chevaux, les bœufs ni les 
ânes ne rotent point ? Or , ce problème eft 
encore démontré faux par des •obferva- 
tions journalières 8c par le témoignage 
de Columeiie. $0 Pourquoi de tous les 
animaux l’homme eft le feul qui blanchilfei 
Or , le contraire eft communément obfer- 
vc. Les chevaux , les chiens , les renards 
blanchiffent en Angleterre , 8c d’autres en- 
core dans les climats plus feptentrionaux. 
Mais fi Ariftote mérité quelque indulgence 
fur ces articles , lui palfera-t-on ce qu’il 
avance au quatrième livre des météores , 
que le fel fe dijfout le plus aïfément dans le au 
froide ? De même conviendra-t-on avec 
Diofcoride que l’argent vif fe conferve 
mieux en des vafes de plomb ou d’étain 
«[u’en tout autre ? 
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D’ailleurs il y a des anciens qui fouvent 
n’affirment rien , ou qui diminuent la force 
de leur affirmation par des peut-être 3 8c d’au- 
tres équivalens , comme on dit , on rapporte , 
ôcc. Tels font Ariftote , Diofeoride , Ga- 
lien 8c beaucoup d’autres. 

Quelques-uns n’ont pour garants de ce 
qu’ils avancent que de fimples récits , & 
leurs ouvrages ne font que des rhapfodies 
qu’ils ont tirées ou des entretiens ou. des 
écrits d’autrui. Tels font :Pline , Elien, 
Athenée , 8cc. Combien n’ont fait qüe prê- 
ter leur nom aux ouvrages qui leur font 
attribués , ou n’y ont rien mis du. leur que 
la peine de tranfcrire ? C’eft ainfi que les 
latins ont copié les grecs , & que les grecs 
à leur tour ont copié les latins. Juftin doit 
fon hiftoire entière à Trogue Pompée.- 
Solin n’a guere fait que tranfcrire Pline - y 
comme Apulée 8c Lucien ont tranfcrit Lu- 
cius Patrenfis , l’un dans fon lucius^Sc l’au- 
tre dans fon afne d’or. Simocrate, dans Ton 
traité du Nil traduit par Jungermann en a 
ufé de même à l’égara deDiodore de Sicile, 
Eratofthene a copié jufqu’à la préface d’un, 
ouvrage deTimofthene. Strabon rapporte 
la même chofe d’Arifton & d’Eudore , qui 
tous deux ont fait un traité fur le Nil. S. 
Clement d’Alexandrie a remarqué que les 
grecs étoient dans cet ufage , 8c le prouve 
par une infinité d’exemples. Pline dit for- 
mellement 
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imellement dans fa préface , qu'âpres avoir 
comparé les écrivains entr’eux fuivant l’or- 
dre des rems, il s’eft convaincu que les pre- 
miers avoient été copiés mot à mot par 
ceux qui les avoient fuivis , & cela fans 
indiquer les fources où ils avoient puifé. 
Je ne m’arrêterai point à prouver que ce 
qu’Ovide à écrit de meilleur ( je veux dire 
fes métamorphofgs ) il le doit à Parthenius 
de Chio. Virgile même tout admirable 
qu’il eft, n’a-t-il pas emprunté fes églo* 
eues de Théocrite , fes georgiques d’He- 
fiode & d’Aratus , fon eneïde d’Homere ? 
Et fi l’on s’en rapporte à Macrobe , il a 
tranferit mot pour mot dePifandre ce qui 
regarde Sinon & le cheval de bois. Les 
médecins ne font pasexemts du même re- 
proche. Oribafius, Ætius , Æginete n’ont 
prefque fait autre chofe que copier Galien ; 
& Marcellus Empyricus a tranicrit entière- 
ment l’ouvrage ae Scribonius Largus fur la 
compofition des remedes. Il réfulte de tous 
ces faits que les anciens avoient le même 
foible que nous. Ainfi le plagiarifme fi 
commun de nos jours , n’a pas commencé 
avec l’imprimerie , il étoit déjà connu dans 
un tems où ces larcins étoient difficiles , & 
où le petit nombre de Livres le rendoit peu 
néceflaire. 

Mais outre que les anciens ne fe faifoient 
point fcrupule de copier ceux qui les 
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avoient précédés , ils daignoient rarement 
les nommer. Ariftote qui , pour ne rien 
.dire de plus , femble avoir beaucoup 
emprunté d’Hippocrate, ne le cite qu’une 
feule fois -, encore eft-ce en pallant qu’il le 
cire , & fans qu’il paroifle le faire par rap- 
port à fon fujet. Virgile qui doit infiniment 
à Homere , ne l’a point nommé dans fes 
poefies. Pline en a uié de même à l’égard, de 
Diofcoride. 

Il fer oit à defirer que les hommes renon- 
çalfent de bonne foi à fe parer des dépouil- 
les d’autrui : mais_s’il leur arrive quelque- 
fois d’éviter le plagiarifme , c’eft moins en 
eux Sincérité , que crainte d’être décou- 
verts. Et c’eft ce qui nous produit des cita- 
tions au lieu de copies. Quoique les grands 
auteurs foicnt plus en droit de fe plaindre 
de ces fortes de larcins qui étant faits à 
plufieurs , nuifent peu à chacun , il doit être 
permis aux auteurs d’un rang inferieur de 
les remarquer. 

En quatrième lieu , les plus anciennes 
produ&ions fontauffi les plus éloignées du 
vrai. Pour en convenir , il ne faut que fe 
rappeller le caraétere des grecs , de qui 
nous tenons prefque toute l’hiftoire , prin- 
cipalement celle des fiédes reculés qu’ils 
nommèrent eux - mêmes fabuleux. Alors, 
ils inventoient chaque jour de nouvelles 
.fables , & par-là ils infeétoient l’efprit de 
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rieurs contemporains , 8c de tous leurs fuc- 
ceifeurs. On peut voir par ce qui nous refte 
de Palephate combien ils l’emportoient à 
cet égard fur les autres nations. La fable 
d’Orphée , qui par la douceur de & lyre , 
faifoit marcher à fa fuite les arbres 8c les 
forêts, n’a point d’autre fondement, finon 
qu’une troupe de folles s’étant retirée en 
fureur fur le fommet d’une montagne , il 
les pacifia par fes chants, 8c qu’elles en def- 
cendirent avec des branches d’arbres dans 
les mains. Mais il n’en fallut pas davanta- 
ge pour faire accroire à toute la pofterité 
que la lyre d’Orphée avoit une vertu magi- 
que, 8c qu’elle mettoit en mouvement 
les arbres tout infenfibles qu’ils font. 
La fable de Medée- cette magicienne 
célébré qui avoit le pouvoir de rajeunir , 
11 ’étoit fondée que fur ce qu’elle avoit dé- 
couvert un fec-ret pour noircir les cheveux 
-blancs, 8c rajeunir deia forte les vieilles 
têtes. La fable de Geryon 8c du Cerbere 
' fut imaginée fur ce que Geryon étoit de la 
ville T rtcaririta t c’elt-à-dire à trois têtes , 8c 
: qu’un chien nommé Cerbere ayant pouffé 
les bœufs dans une caverne profonde , Her- 
cule l’en arracha. Et bien-tôt , fuivant le 
génie du fiécle , on feignit qu’ Hercule étoit 
defcendu aux enfers , 8c qu’il en avoit tiré 
leCerbere. C’eft fur un pareil fondement 
qu’eft appuyée la fiétion de Briarée , à qui 
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le caprice des grecs a donné cent bras 
cent mains, parce qu’il demeuroit dans la 
/- ville Hecatonchiria. Il fuffit , pour donner des 
aîles à Dédale, qu’il fe fût fauvé du palais 
de Minos , & que s’étant embarqué en 
même-tems que fon fils Icare , celui-ci fe 
fût noyé, parce qu’il portoit trop de voiles , 
tandis que Dédale qui entendoit mieux la 
navigation, étoit heureufement arrivé au 
port. Niobé pétrifiée à force de pleurer fes 
enfans , c’eft une mere affligée qui met fur 
leur tombeau une infcription où toute fa 
tendrelfe eft exprimée. 

Lors qu’Aéteon fe fut ruiné par fes ex- 
ceffives dépenfes pour la chafle , on ima- 
gina cette fable , qu’il avoit été dévoré par 
fes propres chiens. De même fut inventée 
Y antropophagie des chevaux de Diomede > 
comme fi en effet leur martre les eût nour- 
ris de chair humaine* La fable du Mino- 
taure n’a pas un fondement plus folide. 
Taurus un des officiers de Minos ayant eu 
tmfils de Pafiphae,ce fils fut appellé Mino- 
taure ; or dans ces tems fabuleux , il n’en 
fallut pas davantage pour accufer Pafiphae 
d’un crime énorme , comme fi en effet elle 
eût aimé un Taureau. Fable , au relie que 
dans les fiécles qui fuivirent , Domitien 
voulut convertir en vérité. Diodore de 
Sicile nous apprend que la fable de Caron 
jsut à peu près la même origine. Celui qui 
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Ipaflbit les morts qu’on apportoit de Mem- 
phis s’appelloit en effet Caron , 8c cela fuf- 
nt aux Grecs pour l’ériger en conducteur de 
la barque infernale, & pour ajouter enfuite 
à cette première fiction d’autres fictions 
également abfurdes. Enfin , parce que CaC- 
tor 8c Pollux étoient nés dans un apparte- • 
ruent élevé , 8c qu’à Lacedemone le mot 
aoy , que l’on employoit pour exprimer 
cette forte d’appartement fignifioit aufïi un 
oeuf, il n’en fallut pas davantage pour don- 
ner naiffance à la fiction qui les fait fortir 
d’un oeuf. 

En cinquième lieu , nous admirons bien 
des chofes qui nous viennent des anciens, 
quoiqu’au fonds elles n’ayent rien d’extra- 
ordinaire , & qu’elles n’approchent pas des 
productions de plufieurs modernes. C’eft * 
ainfi que nous exaltons les fentences des fept 
fages , qui , à en juger fans prévention , 
font des préceptes vulgaires , 8c n’ont rien 
qui foit au-defTus de la portée du commun 
des hommes. Ainfi admirons - nous les 
apophtegmes ou les reparties de quelques 
anciens , quoiquid y en ait peu qui méri- 
tent notre admiration , 8c qu’il en échape 
fouvent de plus admirables à nos moder- 
nes , foit dans les converfations des fça- 
vans , foit dans celles des hommes fpiri- 
tuels 8c polis. Ainfi encore donnons-nous à 
leurs proverbes des louanges excefîives , 
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quoique dans le grand nombre qu’Ëraf- 
-me en a recueilli , la meilleure partie ne 
renferme pas des chofes fort ingenieules , 
& que des nations moins frayantes , 5c 
même nos anglois en fournirent quelque- 
•fois de plus heureux. 

- En fixiéme lieu , il nous arrive fouvenc 
.d’alléguer l’autorité des anciens pour ap- 
puyer des chofes qui étant évidentes par 
■elles-mêmes n’ont aucun befoin de leur au- 
-torité. Tels font ces mots : N ni homme lie fi 
fige à toutes les heures : Rien ne fi plus excellent 
que la vertu : Rien nefi beau que le vrai : L’a- 
inour triomphe de tout , &c. Or ces mots qui , 
au fonds , ne font que des vérités triviales , 
-cités fous les noms de Platon , de Cicéron 
ou de Virgile, deviennent alors merveil- 
leux. Je pourrois alléguer plufieurs exem- 
ples de ce que j’avance ici , mais je me con- 
tenterai du feul qui fe prefente à ma mé- 
moire. Antoine de Guevare, & fi refpe&a- 
'ble d’ailleurs par fes talens , commence de 
la forte la lettre qu’il a mife à la tête de fon 
livre intitulé le cadran des princes : Apol- 
lone de Thyane difputant avec les difciples 
d’Hiarchas , dit , que de toutes les pallions 
il n’en eft point de plus naturelle que le défit 
de fi propre confervation. Or cette vérité 
étant inconteftable , 8c reçue parmi toutes 
les nations , n’étoit-ce pas une affeétation 
puerile que d’en chercher la preuve aux 
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Indes auprès des difciples du fçavant Hiar- 
chas ? car j’en appelle aux perfonnes fen- 
fées , citer fur de pareilles matières quel- 
que autorité que ce puilïe être , n’eft-ce pas 

I irécifément la même chofe que fi on vou- 
oit appuyer de l’autorité des mathémati- 
ciens des principes évidens par eux-mêmes , 
ou que fi l’on s’imaginoit que le témoigna- 
ge d’Euclide ajoûteroit quelque poids à cet 
axiome : le tout ejl plus grand que fa partie % 
Il y a certainement de la pédanterie dans 
cet ufage , &c l’on peut dire que c’eft un refte 
de puerilicé contraélée dans les colleges , 
£c qui , parce que nous avons négligé des 
études plus férieufes vieillit avec nous , <5c 
jie nous abandonne qu’avec la mémoire. 

Enfin , tandis qu’en général nous Tom- 
mes fi attachés aux anciens , nous oublions 
que fur difFercns articles nous leur Tommes 
diamétralement oppofés. Car il y a bien 
des chofes que les anciens n’ont conçues 
que d’une maniéré imparfaite , ou qu’ils 
ont abfolument ignorées. Le^ mouvement 
de la Tphére de l’occident vers l’orient 
leur étoit inconnu , & par conféquent ils 
•s’imaginoient que la longitude des étoiles 
ne pouvoir varier. Ils ont cru la zone tor- 
ride inhabitable , & par-là ils ont rendu 
•inutile la meilleure portion de la terre. 
-Mais nous fçavons maintenant que cette 
même zone eft très-peuplée, &c fi agréable 
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que plufîeurs y ont placé le paradis terreD 
tre. Combien parmi les anciens ont nié 
qu’il y eût des antipodes ? Cependant leur 
exiftence eft démontrée par les relations des 
navigateurs modernes. Puis donc qu’il a 
fallu abandonner les anciens fur quelques 
articles , pourquoi y auroit-il de la préfom- 
ption à les examiner fur d’autres ? C’eft du 
moins une imprudence infîgne que de les 
fuivre en tout , comme s’ils n’avoient pu fc 
tromper fur rien. 

CHAPITRE VII. 

De t Autorité . 

L E culte fuperftitieux de l’antiquité n’eft 
pas le feul obftacle au progrès des 
fciences humaines : il en eft un autre égale- 
ment dangereux , je veux dire la déférence 
aveugle à l’autorité, ou au témoignage de 
quelques auteurs , ôc même de quelque 
Nation. 

Premierejnent , on ne peut s’appuyer fut 
les preuves dont l’autorité fait la principale 
force , parce qu’alors ce font des preuves 
topiques , & qui ne l’emportent pas fur une 
fimpîe affirmation. Or une fimple affir- 
mation n’exprime point les motifs qui dé- 
terminent à croire. De là vient que ces 
'■ poftulata t il ne faut point difputer contre les prin- 
cipes, Quiconque veut apprendre ? doit commencer 
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par fe foumettre j &c. quoiqu’ils foient rai- 
fonnables par rapport aux jeunes gens , ne 
doivent cc#ferver d’autorité que durant 
nos premières années. Dans la fuite inf- 
truits des moyens qui conduifent à la véri-. 
té, nous devons nous dégager de tout ce 
qui embarrafle notre raifon , & ne fuivre 
d'autre guide qu’elle dans la connoiflànce 
de§ choies naturelles, 

. . Secondement , il y a des fciences qui 
excluent entièrement l’autorité ; & dans 
celles-là mêmes où elle eft le plus admife , 
elle a fes limites. L’autorité n’a point lieu 
dans les mathématiques, & furtout dans l’a- 
rithmétique & dans la géométrie j comme 
elles tirentle urs concluiipns de principes 
évidens , elles n’admettent aucunes proba- 
bilités , moins encore de fimples témoigna- 
ges. Si donc le fénat d’ Athènes avoit déci- 
dé par un decret , que dans tout triangle 
deux des côtés , n’importe quels , font plus 
grands que le troifieme , ou que d?ns les 
triangles re&angles , le quarré tiré fur la 
bafe du rectangle eft égal aux deux quarrés 
tirés fur les deux côtés du même triangle, 
quoique ces deux propofttions contiennent 
une vérité indubitable •, les géomètres 
n’auroient point reçu ce decret , avant que 
d’avoir vu la chofe démontrée. Il eft vrai 
que les philofophes fubalternes ont em- 
brafte bien des opinions , fans en demander 
Tome I, H 
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la preuve ; & que fi quelqu’un affirmoit fiir 
le témoignage de Ptolomée que le folcil 
eft plus grand que la terre , il efWi préfumer 
que cette vérité ne lui feroit point contes- 
tée. Mais un aftronome avant que de s’y 
rendre , exigeroit une démonftration , loin 
de déférer à l’autorité de Ptolomée. Ainfi , 
les philofophes ne doivent jamais jurer , 
car le ferment qui dans les affaires civiles 
termine bien des conteftations , eft aEfolu- 
ment inutile ici : les fermens les plus ref^ 
peâables , & les imprécations les plus ter- 
ribles n’étant d’aucun poids pour perfuader 
où la raifon toute feule doit operer la con- 
viction. 

L’*hiftoire naturelle aujourd’hui fi culti- 
vée 11e refpedte gueres l’autorité : comme 
elle procédé aufii par des principes inva- 
riables , elle veut des preuves démonftrati- 
ves , & telles qu’elles puiffent déterminer à 
croire. En effet , fi l’autorité eût été fufïï- , 
fante pour établir les vérités philofophi- 
ques , on auroit pû nous perfuader que la 
neige eft noire, que la mer n’eft rien autre 
chofe que la fueur de la terre , &: cent 
pareilles abfurdités. Ariftote n’auroit point 
injuftement maltraité MelifTus , lorfque 
celui-ci refufoit de croire fur la foi d’Ana- 
xagore , d’Anaximandre & d’Empedocle 5 
nous ferions nous-mêmes coupables d’in- 
gratitude , lorfque nous rejettons dans un- 
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âge mûr laplûpart des traditions que nous 
avons reçues avec refpeéfc dans nos pre- 
mières années , pour nous tenir aux vérités 
que la raifon nous a découvertes. Ainft 
quoique les citations ne foient que trop fré- , 
quentes dans les ouvrages de philofophie , 
ce n’eft point ces citations qui déterminent 
un ledbeur judicieux , mais uniquement les 
preuves qui fervent de bafe aux differentes 
opinions qui y font enfeignées. Ht fi Ton 
ne doit foutenir les fentimens des auteurs 
qu’autant qu’ils font appuyés fur de foli- 
des raifonnemens , il faut encore moins 
y déférer * lorfque ces auteurs veu- 
v* lent en être crus fitf leur fimple témoi- 
gnage. 

J’avoue au refte , que l’autorité à fes 
droits fur la réthorique , la jurifprudence 
& l’hiftoire. Mais ces droits ont des bornes 
& des reft ri étions. Ainfi , pour prévenir la 
Calomnie & fe précautionner contre les mé- 

1 >rifes , les loix divines & humaines ont éga- 
ement adopté ce principe , que tout témoi- 
gnage eft infuffilant s’il n’eft confirmé par 
la touche de deux témoins , quoique la 
voix d’un feul homme raifonnable ait peut- 
être autant de poids que les clameurs d’un 
peuple entier , & qu’elle doive faire plus 
d’impreflion fur les efprits. 

En général , tout témoignage rendu par 
des hommes d’une profemon étrangère , 
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lie peut avoir qu’une médiocre autorité.' 
Quand Laétance affirme que la figure de la 
tefre eft plate ; ou que S. Auguftin nie qu’il 
y ait des antipodes , quelque refpeétables 
qu’ils foient l’un & l’autre , leur autorité 
ici eft pourtant peu confiderable , & «e 
doit déterminer perfonne. Les raifons 
folides au contraire, & les expériences 
bien certaines da quiconque, n’importe 
de quelle profeflion , doivent emporter 
notre confentement. 

Ajoutons que des autorités reçues en un 
tems , ont été rejettées dans un autre , ou 
contredites par des écrivains de la même 
profeflion. Ariftote a décidé que la femme 

Î >ortoit quelquefois fon fruit jufque dans 
'onzième mois ; Hippocrate au contraire 
a foutenu qu’elle ne pafloit jamais le dixié- 
me de fa groifefle. Or , à l’occafion d’un 
procès CQnfiderable , l’empereur Hadrien 
fit une Loi du fentiment a Ariftote; & ce 
decret fut révoqué par l’empereur Jufti- 
nien, qui décora que le fentiment d’Hippo- 
crate croit plus conforme à la vérité. Ga- 
lien, quelque refpeék qu’il eût pour ^bet 
écrivain , l’a pourtant cenfuré quelquefois. 
Et fl l’on ne peut juftifier Paracelle pour 
n’avoir épargné de tous ceux qui ont écrit 
avant lui que le feul Hippocrate , il eft cer- 
tain que le progrès des kiences naturelles 
eft également iffetardé par un attachement 
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opiniâtre à qui que ce puifle être. Combien 
pour avoir donne dans ces fortes de préven- 
tions , ont reeufé la véTitc pour leur juge , 
cc foutenu d’une manière féditieufe les dif- 
férens partis de l’erreur ? . . 

Pour ce qui regarde l’hiftoire , il faut 
obferver que le filencedes auteurs ne con- 
clut pas toujours. Parce qu’Herodote n’a 
fait aucune mention de la ville de Rome, 
il ne fuit pas qu’elle ne fût point encore 
bâtie du tems de cet écrivain , ni qu’il n’y 
ait point de cÉrne de licorne dans la na- 
ture , parce que Diofcoride n’en a rien dit. 
A la vérité , vû le plan qu’il s’étoit propofé , 
on peut inferer du filence qu’il a gardé fur 
cet article , que les anciens ne faifoient 

f toint ufage en médécine de la corne de 
icorne , mais cela ne fufïit pas pour en nier 
l’exiftence ; car nous pourrions également 
nier celle ^le plufieurs Amples, comme le 
fenné , la rhubarbe , le bézoar , l’ambre 
gris , & beaucoup -d’autres qu’en apparence 
il n’a point connus. 

Enfin , les témoignages évidemment faux 
de plufieurs écrivains devroient diminuer 
notre attachement à l’autorité -, car il n’eft 
pas raifonnable d’écouter quelques-uns de 
ces témoignages , à moins que l’on ne foit 
difpofé à receyoir tout fans diftinét ion. Si 
nous en croyons S. Bafile , le ferpent mar- 
choic droit comme l’homme , & parloit 
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avant la chute de nos premiers parèns. Si 
nous nous en rapportons à Toftat,le Nil 
s’accroît à toutes le* nouvelles Lunes. Leo- 
nardo Fioravanti t médecÿi italien , dit que fa 
pariétaire ne vient jamais fous l’afpect de 
Yourfe , & il fe fait honneur de cette heureufe 
découverte. Or , quiconque a les.premiéres 
notions de l’aftronomie a connoîtra facile- 
ment combien Fioravanti s’eft éloigné de la 
vérité. Sanftius,6ms\m commentâire qu’il 
a fait fur les emblèmes d’Alciat , nous af- 
fure .que les roffignols n’ëht point de lan- 
gue qu’il s’eu eft convaincu par fes pro- 
pres yeux. Cependant , pour être bien per- 
îiiade du contraire , il ne faut que prendre 
la peine d’examiner. Qui voudroit croire 
iur la foi de Pierius , que pour fe guérir de 
la piqueure du fcorpion , il fuffit de s’af- 
feoir fur un âne , le vifage tourné vers la 
queue de l’animal ? ou plus tôt^ qui vou- 
droit fe fier a ce bel antidote que donne Pie- 
xiys dans fes hiéroglyphiques ? Penfera-t- 
on que le fecret de Samonicus foit un fecret 
infaillit^e ( quoique peut-être il vaut bien 
autant que beaucoup d’autres ) 5c que l’on 
puiffe en effet chaffer la fièvre quarte en 
mettant fous fa tête le quatrième livre dç 
l’iliade , fuivant le précepte du médecin 
Poete. • 

Mœom& iliados quartum ftippone trmenti ? 

Combien faudroit-il être crédule poux» 
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s’imaginer que le collyre d’AlJbert , donc 
au refte- les voleurs s’accommoderoient 
fort , donne aux yeux la vertu de percer 
l’obfcqrité î Telle eft pourtant la vertu 
qu’Albert attribue à l’œil droit d’un porc 
bouilli dans l’huile, 8c confervé dans un 
Vailîeau de cuivre. Le fecret de Kiranides 
pour empêcher la conception , eft auiïî 
merveilleux en fon genre , 8c les débauchés 
l’acheteroient au prix d’une nuit de la cour- 
tifane Lais -, mais il eft fi abfurde , qu’il ne 
mérité pas même que nous le décreditions. 

Ce que je viens de rapporter n’eft qu’un * 
leger échantillon des opinions abfurdesque 
l’on trouve dans plusieurs écrivains , & 
dont la certitude n’eft fondée que fur leur 
/impie témoignage. De-là vient que nous 
le comptons pour rien , 8c que nous çegar- 
dons ces opinions comme fi 'jamais elles 
n’avoient été avancées. Il feroit à fouhaiter 
que les ehymiftes eu (lent moins exalt'é 
leurs préparations ; îls n’auroient ni excité 
la euriofité , ni trompé la crédulité de la 
plupart. Si l’-expérience répondoit à leurs 
difcours , la pierre 8c la fièvre quarte ne 
feroient plus l’opprobre des médecins ; on 
braveroit ce premier aphorifme d’Hippo- 
crate : Arslonga } vita hrtv 'is , lequel eft fi affli- 
geant : car il faudroit peu de tems pour 
apprendre un art qui prefcriroic des reme- 
des fi faciles 8c fi univerfels ; 8c la vie des 
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hommes d# vieil droit longue, s’ils avoient 
de pareils fecrets pour la prolonger. ' . 

■ ■ ■ - 

CHAPITRE VIII, . 
dénombrement fuccintt des auteurs , 

C Omme il n’y a guere de tradition 
populaire qui n’ait pour garant quel- 
que auteur connu , il nous refte , après 
avoir parlé de l’autorité en général , d’indi- 
,quer quels font les écrivains , qui , tout 
uti es qu on les fuppofe d’ailleurs , ont 
pourtant contribué davantage à répandre 
1 erreur, & ne méritent, point toute notre 
creance, parce qu’ils n’ont fait que fuivre 
Je torrent., ou que copier ceux qui les 
avoient précédés. Or, c’eft ici que l’auto» 
lue, qui, en matière de fciences naturelles , 
ne doit jamais tenir lieu de preuve , eft d’uti 
moindre poids qu’ailleurs. En effet , les 
auteurs dont il eft queftion ne rapportent 
pas leurs propres expériences , ils racoru 
tent feulement les opinions d’autrui , &c 
tranicrivent les auteurs qui ont vécu avant 
eux , comme ils font eux^mêmes fuiyis par 
d’autres. r 

i . Le plus ancien de tous eft Hérodote* 
cet excellent hiftorien , dont les ouvrages 
furent Ci applaudis dès qu’ils parurent , que 
dans une ailemblée des jeux olympiques 
on leur donna les noms des neuf mures. Et 



4 



Digitized by 



•populaires. Ziv. /. 57 

a réputation qu’ils eurent alors , ils la con- 
fervércnt dans les fiécles fui vans : enforte 
que Cicéron a nommé leur auteur le pere , 
de l’hiftoire , & que Denis d’Halicarnafle 
l’a préfère à Thucydide. Cependant , mal- 
gré ces glorieux fufïrages , Hérodote a été 
nommé par d’autres le pere des menfoir- 
ges -, & Plutarque prévenu contre lui , com- 
me Polybe l’a été contre Philarque , fur le 
peu de bien qu’il a dit de fa patrie , a tenté 
de l’avilir dans fon traité de la malxgnïté 
d’ Hérodote. Mais Camerarius & Henri Etien- 



ne font venus à fon fecours , & par d’ingé- 
nieufes apologies ils ont réfuté Plutarque 
6c fes autres -cenfeurs. A la vérité , 6c l’on 



peut aifément s’en convaincre , il rapporte 
bien des chofes fabuleufes , mais aum , qui- 
conque les prendra pour des vérités , fe 
fera illufon à lui-rupne ; car Hérodote, 
fuivant la remarque oe Thucydide , s’étant 
propofé de plaire à fon leéleur , 6c de l’inf* 
truire , il a femé fes écrits de plulîeurs 
fêlions ; d’ailleurs il avertit. lui-même en 



termes exprès , qu’il s’eft crû obligé à ra- 
conter tout ce qu’il a entendu dire , mais 
qu’il n’eft pas tenu d’y ajouter foi. 

z. Nous plaçons dans le fécond rang 
Ctefias de Cnide , médecin d’Artaxerxès , 
qui eft fouvent cité par les anciens , 6c dont 
quelques fragmens .font venus jufqu’à ; 
nous. Il avoit compofé une hiftoire de Per- * 
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fê , & plufieurs relations des indes. Dans c<ï 
qu’il a écrit de la Perfe , on peut s’en rap- 
porter à lui , parce qu’il a pu facilement 
s’inftruire de la vérité , & qu’au témoigna- 
ge de Diodore de Sicile > fon hiftoire étoic 
confirmée par les aétes publics. Pour fes 
ïfelations des indes qu’il a remplies de faits 
incroyables , on ne les doit lire qu’avec 
beaucoup de précaution. C’eft ce même 
Ouvrage , qui , dans tous les tems lui a attiré 
de vives cenfures , qui a réellement af- 
foibli fon autorité. Ariftote ne le cite guere 
qu’avec mépris , & dans fon livre des ani- 
maux, il lui reproche deux menfonges au 
fujet des éléphans. Strabon ne lui donné pas 
plus de créance qu’àHomere &■ aux poetes 
tragiques. Lucien dit nettement , qu’en 
parlant des Indes , il a écrit des choies qu’il 
n’avoit ni vues ni enflfcdu raconter ; cepen- 
dant fes relations ont eu'qtielques parti- 
fans , entr’autres un de nos aîiglois , qui , 
après trente ans de voyage, mourut à Liege 
où on lui fit des obfeques honorables. C'eft 
le chevalier Jean Mandevil do&eur en méde- 
cine. Dans les mémoires qu’il a lailfés , 8c 

3 ui ont été traduits en différentes langues , 
rend plus d’une fois témoignage à la fide- 
lité de Ctefias , & cela dans les faits mêmes 
que les anciens ont réfutés. J’avoue .que 
* les fables de Ctefias peuvent avoir leur 
* utilité dans la morale , & fournir aux my- 
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thologues la matière de bien des réflexions; 
mais en vérité Tes relations des indes ren- 
ferment trop de faits impoflibles pour 
être jamais «regardées comme hiftori r 
ques. * . . 

3 . Antigonus , Plilegon , Apollonius ; 
ont écrit des hiftoires qui répondent'parfai- 
ten^pnt au titre de merveillcufes qu’ils leur 
ont donné. Cependant , on des peut lire , 
pourvû que ce foit avec circonfpe&ion , 
auflubien que la vie d’Apollonius de Thyar- 
ne écrite par Philoftrate , & quelques en«* 
droits de Plutarque , tout fage qu’il eft. ' 
D’ailleurs , fi l’on veut éviter l’erreur , on» 
ufera des mêmes précautions par rapport à 
Paul vénitien , Paul Jove & beaucoup 
d’autres. 

- 4. Diofcoride a làilfé plufieurs ouvrages 
■fur la médecine ; mais les livres de materis 
me die a font plus généralement eftimes. Ce- 
pendant , quoique Galien lui donne la préi. 
ference fur Cratere , Pamphile , & tous 
ceux qui avoient écrit fur la même matiè- 
re , on ne doit pas regarder tout ce qu’il dis 
comme indubitable. Outre que le train de . 
la vie militaire ne lui permettoit pas de 
tout examiner da$s la rigueur ; il avance 
bien des chofes fur la nature des fimples , 
qui lui venoient. de tradition , & qu’à mon 
avis il ne croyoit pas lui-même. De Ton 
tems où l’ufage des felles étoit inconnu aux 
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cavaliers , ç’eût été un fecret admirable 
que le vitex t ou Yagnus cajlus , fi ce qu’il 
raconte eût été vrai-, qu’eii le portant à la 
main , onprévenoit les excollations. Je dis 
le même à proportion de ce qu’il enfeigne , 
que pour faire avorter fur le champ , il 
luffît de marcher fur de la fougere femelle. 

Sa mémoire feroit bien relpeétée , Â\ ce 
qu’il dit étoit vrai , que le jus du phyllon , 
de la mercuriale, &c. ’bû par les femmes , 
ou appliqué à certaines parties , leur 
fcfait infailliblement concevoir des mâles. 

A la vérité , ces fortes d’obfervations ne 
• font pas fréquentes dans fes écrits , comme 
au témoignage de Galien , elles le font dans 
Pamphile. Oribafius , Ætius , Trallianus, 
Serapion & Marcellus en fournilTent aufli 
beaucoup d’exemples : non que je préten- 
de qu’il faille les rejetter toutes fans exa- 
men j car s’il y en a qui n’ont aucune appa- 
rence de vérité , il en eft aufli que l’on doit 
examiner, parce quelles ne fortent pas de la 
vrai-femblance. En ufer ainfl , c’eft plus tôt 
fervir la vérité , que nuire à ces auteurs , 

. qui au fonds méritent des éloges , pour 
avoir tranfmis à la pofterité les obferva- 
tions de leur fiécle , & p^r -là nous avoir dif. 
polé à examiner ce qui le prefente à nous , • 

afin d’en tirer des indu&ions d’autant plus 
utiles , qu’elles approcheront plus du 
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$. Pline aufli diftingué par fon éloquen- 
ce , que par un travail infatigable ,aious a 
laiffé une hiftoire naturelle qui ne tombera 
jamais dans l’oubli , à moins que les feien- 
ces ne fouffrent encore quelque jour une 
cclipfe entière. Les romains n’eurent Ja- 
mais un plus grand compilateur , fuivant la 
remarque de Suetone ; il avoit extrait deux 
mille auteurs tant grecs que latins. Mais ce 
qui mérité d’être obfervé , c’eft que de tou- 
tes les erreurs populaires qui font en vogue 
aujourd’hui , il n’en eft prefque point qui 
ne foit contenue directement , ou par in- 
duction dans fes écrits. Au refte , s’ils ont 
contribué à répandre l’erreur , il faut plus 
en imputer la caufe aux leCteurs trop cré- 
miles , qua 1 auteur meme , qui nomme 
d’ordinaire fes garans , & qui dans fon épi- 
tre à Vefpafien déclare qu’il n’écrit que ce 
qu’il a lû. * 

6. Elien qui dédia fes taftiques à Tra- 
jan , nous a laide deux ouvrages très con- 
nus , fon hiftoire des animaux & fes hiftoi- 
res diverfeS. On y trouve plufieurs chofes 
fufpeCtes , plufieurs qui font fauifes & 
quelques-unes impombles. Il doit beau- 
coup à Ctefias , & fur bien des chofes dou- 
teuses il prononce plus hardiment que 
Pline. . • . ' • - . 

7^Solin qui vivoit à peu près dans le 
même rems a jetté une grande variété danâ 






Digitized by Google 



6 1 EfF a * f ur l gS erreurs 
l’ouvrage qui nous refte de lui fous le titre 
de polyjnjior-, Mais en quelque eftime qu’il 
foit aujourd’hui , on peut dire que ce même 
ouvrage n’eft qu’u» abrégé de celui de 
Pline. D’ailleurs il eft furprenant qu’îl fe 
foit confervé jufqu’à nous , quoiqu’il mé- 
rité de pairer à la derniere pofterité , non 
feulement pour la beauté du texte, mais à 
caufe des excellens commentaires dont 
Saumaife l’a enrichi. 

8. Athénée que Cafaubon nomme avec 
juftice le Pline des grecs , eft un auteur 
agréable & prodigieufement varié. L’ou- 
vrage que nous avons de lui fous le titre de 
' deipnofopbiftes , eft une laborieufe compila- 
tion dun grand nombre d’écrivains . & 
dont quelques-uns ne font cités que par lui. 
On y trouve des récits extraordinaires , & 
des traits de toutes les fciences $ feulement 
l’auteur ne fe montre pa$ un grand philo- 
fophe en maltraitant Ariftote Platon. 
Son foible fur cet article éclate principale- 
ment dans le chapitre intitulé de la cuiïojîté 
d' Ariftote. Cependant il a mérité les com- 
mentaires de Cafaubon & de Dalechamps 
par les chofes curieufes & interelTantes 
dont il a rempli fon ouvrage. Mais comme 
îl eft extrêmement varié , &: que ceux qui 
compilent toutes fortes de relations ne peu- 
vent guere éviter l’erreur , il a befoui de 
ledeurs judicieux , & qui fçaehent démêlée 



# 
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dans (es écrits le vrai d’avec le faux qui if y 
régne que trop fouvent. 

j. Nitandre poete ancien, 11e doit pas 
être omis ici. SesJberiaques & fes alexiphar- 
maques traduits & Commentés par Gorræus 
contiennent plufteurs traditions populaires 
au fujet des bêtes venimeufes ; mais à ces 
traditions près , ils font très eftimables , 8c 
méritent d’être lus , parce qu’ils renfer- 
ment la plus ancienne defcription des poi- 
fons,& des antidotes fur tout,dont fe foient 
utilement fervi autrefois Diofcoride & Ga- 
lien , 8c dans ces derniers tems Ardoynus , 
Grevinus & beaucoup d’autres. Il n’en eft 
pas de même du célèbre Oppien ; il n’a que 
rarement inféré les traditions populaires 
dans fon poeme de la chalfe &c dans celtti de 
la pêche , où il donne l’hiftoire des ani- 
maux terreftres & aquatiques j enforte 
qu’excepté l’unité de fexe dans le rhinocé- 
ros, la mutation annuelle dés^xes^Éans 
l’hyene , la formation imparfaite des ours , 
la chafle des cpïfsûj^j^’accouplement de 
la lamprove av e c j^Mtere . l’antipathie de 
deux peau de loup & d’a- 

gneau , 8c autres traditions de 
cette jiaturqBBut y eft conforme aux ob- 
fervations ; $?l*>n peut lire ces deux poè- 
mes avec nutîpit d’utilité que de plaifir. En 
vérité il eft) furprenant qu’un auteur ft 
agréable airiïté ft négligé , depuis que Rit- 
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tershufius l’a publié & enrichi de Tes com- 
mentaires^C’eft fe priver d’un excellent 
poete , 8c ralïë tort au jugement M’Anto- 
nin, qui en faifoit un h grand cas ,.qu’au 
rapport de quelques-uns il donnoit une 
Jtatere d’or pour chacun des vers qu’on lui 
en retrouvoit. 

i o. C’eft avec plus de précaution que 
l’on doit lire cet autre poete grec qui a 
décrit en vers iambiques les propriétés des 
animaux ; car il a ralfemblé dans fou ou- 
vrage toutes les traditions populaires , 8c 
s’eft particulièrement attaché à Elien. Je 
dis le même du grammairien Tzetzes, qui 
outre un commentaire fur Homere & fur 
Hefiode , nous a laifle des chiliades dans le£* 
quelles il copie Hérodote , Cteftas 8c la 
plupart des anciens -, il doit par conféquent 
n’être lû que comme un copifte. 

- ii. Les auteurs eccléfiaftiques doivent 
être^nis à certains égards dans le même 
rang , bien qu’ils méritent d’ailleurs les 
refpeéts de tous les fiécles. Sans nous arrê- 
ter aux faifeurs de légendes , les peres de 
l’églife les plus célébrés ne font pas exemts 
des erreurs populaires : mais je ne citerai 
en preuve que les écrits de S. Bafile 8c de S. 
Ambroife intitulés hexameron. En donnant 
une defcription particulière de joutes les 
créatures , ces écrivains y ont mêle bien des 
traits dans le caraétere d’Elien , de Pline ? 

ôc 
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& des autres naturaliftes , dont il eft à pré- * 
fumqf qu’ils les ont empruntés. S. fipi- 

f >hàne en a ufé d.e la même maniéré dans ion 
ivre de la nature des animaux. L’ouvrage 
de S. Ifidore évêque de Seville demande 
encore un grand difcernement dans les lec- 
teurs , parce qu’outre l’étymologie des 
mots , il explique leur nature fuivant les 
opinions de ceux qui avoient traité la même 
matière avant lui. 

1 2 . Albert évêque de Ratifbone , à qui 
#la multiplicité des connoiflances a mérite 
le furnom de grand , a compofe des ouvra- , 
ges théologiques 8c philofophiques -, mais 
de tous Tes difFerens traités , la leétute de 
ceux qui regardent l’Jiiftoire naturelle , 8c 
les minéraux , les végétaux , les animaux 
principalement , eft celle qui demande le 
plus de circonfpe&ion , parce qu’il a copié 
d’Arillote , d’bien & ae Pline un grand 
nombre d’erreurs que fon autorité n’a pas 
peu contribué à répandre. Je range dans la 
même clafle Vincent de Beauvais } ou plus 
tôt Guillaume de Conchis que celui-ci a copié 
dans Tes ouvrages intitulés , l’un le miroir de 
la rtUture , 8c l’autre le jardin de la fauté ; Bar- 
thelemi Glanvil fprnominé l’anglois qui a 
écrit touchant les propriétés des'chofts ; Kira- 
nides qui n’à fait qu’extraire Harpocration , 
8c divers auteurs arabes , 8c qui dans fon 
ouvrage rempli d’abfurdités auffi difficiles 
Tome /. F 



Digitized by Google 




6 6 Ejjai fur les erreurs 
à imaginer qu’à croire , donne les proprié- 
tés naturelles & magiques des choies. ^ -v 

13. J’oubliois prelque le fameux Car- 
dan qui a fait tant de recherches , mais qui 
recevoir tout avec trop d’avidité. Nous 
avons de lui plufieurs traites admirables de 
médecine , d?hiftoire naturelle ôc d’aftrolo- 
gie. Les plus fufpeéfcs de cous font ceux • 
qu’il dit avoir compofés en conféquence 
d’une révélation qu’il avoir eue en fonge, 

& qu’il a intitulés de la fubtilité , &c. Certai- 
nement, tout habile qu’il étoit , il a pris# 
bien des chpfes à la legere , & quoiqu’il en 
ait examine quelques-unes , il en a adopte 
beaucoup d’autres fans examen. Cependant 
ce même ouvrage peut avoir fon utilité 
pour un letteur judicieux -, mais quiconque 
manquera de difeernement , il l’induira en 
•de nouvelles erreurs , ôc le confirmera dans 
beaucoup d’anciennes. 

1 4. Nous devons encore ufer d’une gran- 
de circonfpeétion par rapport aux auteurs 
qui nous annoncent des lecrets , des fym- 
pathies , des antipathies , &: d’autres quali- 
tés occultes. Tels fbnt Alexandre piémon- 
tois , Antoine Mizalde & plufieurs aütres. 
Je ne dois pas oublier Iq fameux Baptifte 
Porta , philofophe napolitain , dont les ou- 
vrages en général contiennent d’excellen- 
tes chofes , ôc qu’il a vérifiées par des expé- 
riences j mais qui en renferment aufli beau- 
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coup d’autres extrêmement douteufes. 
Quoique dans Ton traité de lajthjJïononùe fur- 
tout , ü ait avancé bien des paradoxes , on 
trouvé dans ceuxrfr U magic naturelle 5 & des 
merveilleux effets de la nature , b^iucotfp de 
traits qui méritent d’être remarqués. Mais 
dans le grand nombre des effets furprenans 
faciles qu’il annonce , il ne faut pas.tou- 
jours fe fier à ftdl autorité , ni fe tefufer la 
fatisfaéfcion de les vérifier par des expérien- 
ces. En parlant ainfi des auteurs célébrés , 
nous fommes bien éloignés d’en difTuader 
la leéture , puifqu’on ne peut autrement 
acquérir de vraye fcience ; tout ce que nous 
prétendons , c’eft que l’on y apporte la pru- 
dence & les précautions nécelfair»6 pour 
éviter l’erreur ,& qu’à la vue de celles où. 
font tombés ces grands hommes , on fe dé- 
fie de toutes les brochures dont nous fora- 
ines inondés , & dont les auteurs n’écrivent 
que par lieux communs. Ils employent bien 
des années à rafTembler indifféremment 
tout ce qui a quelque rapport à leur fujet , 
& nous ddinent enfin des rhapfodies inuti- 
les &rebatues. Mais ce qui eft en effet très 
déplorable , c'eft qu’ils dégradent les let- 
tres , & qu’ils nuifent au progrès de la véri- 
té. Car ils ne rencontrent que trop d’efprits 
crédules , & qui par une coupable noncha- 
lance aiment mieux recevoir toutes les ab- 
furdités ^que de fe livrer à un examen qui 

&ij 
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couteroit à leur parefle. C’eft encore une 
fois avec circonfpeétion qu’il faut lire ces 
differens auteurs , &c qu’il faut me lire moi- 
même ; écrivant fur des matières douteu- 
fes ne^ourrois fans injuftice demander 

une fou mi (lion qui excédât la force de mes 
preuves. * ^ 

.CHAPITRÉ IX. 

Continuation du même fujet. 

G Utreles auteurs dont nous venons de 
parler , &c qui ont (flre&ement enfei- 
gné l’erreur , il y en a beaucoup d’auyes 
qui y ont donné occafion en plufieurs ma- 
niérés tndire&es ,.non en affirmant précisé- 
ment le faux , mais en le favorifant. Tel eft 
un grand nombre de moraliftes , de rhé- 
teurs , de poetes , d’orateurs facrés & pro- 
fanes. Comme ils ont abfolument belbin 
de l’invention dans tous les fujets qu’ils 
traitent , ils appellent à leur fecours les 
fimilitudes , & tout ce qui peutTaire à leur 
deffein. Ils donnent dans les idées populai- 
res , & veulent quelquefois éclaircir des 
vérités inconteftables par des traditiéhis 
fufpe&es , ou d’une fauifeté reconnue. Et 
quoique cette pratique foit en quelque for- 
te excufable par la pureté de leur intention , 
elle a pourtant fortifié l’erreur , & accré- 
dité des opinions qui nuifem à la vérité. 

*» 
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C’eftainfi que plufieurs théologiens ont 
quelquefois tiré d’excellens préceptes de 
morale des fables du phœnix , du pélican, 
du bafilic , 8c de beaucoup d’autres que 
Pline nous atranfmifes ; ou mêmé que ces 
théologiens les ont quelquefois appliquées 
à la perfonne du Sauveur. Il eft vrai que 
cet ufage des fables. n’eft point dangereux 
par rapport aux perfonnés fenfées ; mais il 
induit en erreur les efprits vulgaires , qui ne 
pouvans s’imaginer que* des théologiens 
voululTent recourir à ües hélions , conçoi- 
vent qu’il y a autant de vérité dans la fable 
que dans la morale qyi eu eft tirée. Les 
hommes qui ont quelque difcernement 
n’ignorent pas que chaque fcience a 
fes limites , queues effets font mieux exa- 
minés dans celles qui en découvrent les 
caufes : que les philofophes ne peuvent 
s’exprimer d’une maniéré trop précife ; 
mais que le ftile populaire fuffit communé- 
ment aux orateurs. On peut appliquer c6 
même principe aux livres faints qui négli- 
gent les defcriptions exaétes, & raportent 
iouvent les chofes fuivant les idees que 
nous en avons , de peur qu’en propofant des 
idées philofophiques , qui ne feroient pas 
comprifes par les efprits vulgaires , ces mê- 
mes cfptits ne priffent de là occafton de 
douter. C’eft ainfi que le foleil & la lune y 
font appelles les deux grands luminaires des 



Digitized by Google 




7 6 Bffai fur les erreurs 

cieux. Or fi quelqu’un inferoic de ce paC 
fage, qu’après le loleil il n’y a point de plus 
grand luminaijre que la lune , qu’il pardon- 
ne à mon incrédulité , & me laifle préférée 
k démonftration de Pcolomée à la deferip- 
tion populaire de Moyfé. De même il eft die 
au z. des paralipomenes 4.. 2. que Salo- 
mon fit une met de fonte > qui était ronde y que 
le diamètre étoit de dix coudées , la hauteur 
de cinq , & la circonférence de trente. Or 
fuivant cette defçription la circonférence 
eft exa&ement le triple <àu diamètre , c’eft- 
à-dire, comme de dix à trente , ou de fepe 
à vingt-un. Mais ^rchimede a démontré 
que- la proportion du diamètre de tout cer- 
cle à la circonférence eft comme de fept à 
prefque vingt-deux , c^qui fait comme 
l’on voit une différence fenfible. Si donc je 
préféré ici l’cxa&itude d’Archimcde à la 
defeription de l’écrivain facré , c’eft que 
j’ai pour moi la raifon & l’experience de 
tout cercle paffait. 

C’eft ainfi que les moraliftes & les orateurs 
font ufage de plufîeurs opinions contraires* 
à la vérité. Ariftote dans fes éthiques em« 
brafte le fentiment de ceux qui veulent que 
lecaftor s’arrache les tefticules. On trouve 
à chaque page dans les orateurs de faufles 
traditions touchant la vipere , le phœnix , 
le pélican , le bafilic & la formation de 
l’ours. Mais fi les efprits vulgaires font con- 
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£rmés.dans l’erreur par ces traditions ainft 
employées , ceux qui ne les regardent que 
comme des apologues , ne font pas obligés 
de les adopter. Une chofe à la vérité peut 
en e^eufer l’emploi ■> c’eft que bien qu’elles 
contiennent des faits également faux & inw 
poflibles , elles ne laiflent pas de renfermer 
des leçons dont l’utilité dédommagé de ce 
qu’elles ont d’abfurde. 

La doctrine hieroglyphique.des égyp- 
tiens, qui , fuivant quelques-uns , leur fut 
enfeignée par les hébreux , a contribué en- 
core à l’établilfement de plulieurs erreurs 
populaires. Car leur alphabet é&ntcom- 
■pofé de chofes & non pas de mots , & leurs 
idées étans exprimées par les images des 
chofes mêmes , ils ont confirmé indireéte- 
ment plufieurs opinions faufies , foit en in- 
ventant des figures , foit en fuivant de fauf- 
fes traditions. Or cela même ayant pafte 
pour vrai chez les grecs , ils l’ont tranfmis 
aux autres nations avec cette idée de vrai 
qu’ils y attachoient : en quoi ils ont pour 
imitateurs ceux qui parmi nous écrivent 
touchant les emblèmes , les fymboles , le 
blafon , les devifes. Ainfi quelques-unes 
des figures égyptiennes ont fait croire 
qu’elles avoienc leurs modèles dans la na- 
ture ; & quelques autres qu’il falloir pren- 
dre fymboliquement fiiivant leurinflitu- 
tion , ont été prifes abfolument dans le fens 
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littéral. Par-là nous avons corrompu là 
profonde fciencedes égyptiens , qui , outre 
la fource & les myfteres des antiquités 
grecques , renferme la clé de plufieurs 
fciences , & d’une infinité d’énigmes. Ceux 
qui poflederqpt autrefois dans un degré 
plus éminent cette efpece d’érudition , 
furent Veraifcus , Cheremon , Epius , & fur tout 
Orus Apollo y qui fleurit fous Théodofe, &r 
laifla en "langue égyptienne deux livres 
d’hieroglyphiques , dont Pierius a fait un 
ample recueil. Mais le fçavant Kirker eft: 
celui de # tous qui promet d’approfondir 
mieux ce vafte océan. 

Les peintres , dont la fonction eft de 
reprefenter aux yeux les objets vifibles , ont 
aufli en leur maniéré contribué au progrès 
de l’erreur. Comme leurs ouvrages font à 
la portée du vulgaire le plus ignorant , leurs 
fauftes peintures ont trompé tous ceux qui 
n’étant pas capables d’examen , s'en font 
rapportés aux reprefentations qui frapoient 
leurs yeux. * 

Enfin , les poetes & les auteurs *de ro- 
mans ont bien enchéri fur tous les autres , 
en réalifant les idées égyptiennes , & fup- 
pofant qu’il y avoir dans la nature des êtres 
qui n’exifterent jamais : de-là font venus 
les gryphons , les harpies , les centaures , 
le phœnix , &c. Or quoique l’ufage des 
flétiqns & des apologues loit permis , ôc 

que 
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que l’intention de ceux qui donnent poux 
exiftans ces êtres chimériques , puilTe être 
pure & n’avoir que des fins louables j il eft 
confiant que par là ils induifent la jeunefle 
en erreur , & que les impreflions qu’elle 
en reçoit alorsne s'effacent gueres dans un 
âge plus avancé. C’eft par cette voye que 
les fables infenfées du paganifme le font 
inlmuées dans l’efprit des chrétiens. Les 
premiers auteurs qu’on nous fait lire font 
prefque tous de cette efpece ; nous les ap- 
prenons par cœur , nous nous les rendons 
Familiers , & par nos allufions continuelles 
aux fiétions dont ils font remplis , nous ré- 
pandons ltrr tout un air de pédanterie : com- 
me fi ces fictions que nous regardons com- 
me fort ingénieufes , n’étoient pas en effet 
indignes de l’attention d’un homme fenfé. 
Si tous ces auteurs avoient péri , la perte en 
feroit moins trifte que celle de la bibliothè- 
que de Galien j ou fi l’on avoit moins d’ef- 
time pour eux , nous ferions en partie 
dédommagés de l’indifference que l’on 
témoigne pour les écrivains folides. Un 
efprit fécond élevé dans l’ignorance des 
premiers , Sc qui îfauroit reçu d’im préfi- 
xions que des objets réels , bâtiroit fur de 
meilleurs fondemens , & concevroit natu- 
rellement des delTeins plus heureux Sc 
mieux entendus. 
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CHAPITRE X. 

> y 

De la derniere caufe des faujfes opinions , 
les efforts de Satan. 

O Utre la foibleffe de l’efprit humain , 
outre les fèmences d’erreur que nous 
portons en nous- mêmes ,& les differentes 
voyes par lefquelles nous nous la commu- 
niquons : nous avons au dehors un ennemi 
aéfcif , mais invifible , & qui loin de fe ma- 
nifefter, abufedes tenébres pour nous faire 
îllüfion. Je parle de Satan cet ennemi dé- 
claré de toute vérité , ôc le premier auteur 
du menfonge. Il eft poffible en effet que 
fans aucune féduétion étrangère , Adam fût 
tombé dans l’erreur , puifque les anges n’en 
furent pas exemts , & qu’il n’avoit point été 
créé infaillible. Suppofé même que le régné 
de Satan fût abfolument détruit , nous ne 
ferions encore que trop expofés à l’erreur 
par notre propre foiblelTe , fans cet ennemi 
fecret qui fe prévaut de notre corruption , 

I )our nous aveugler l’efprit ,& pour effacer 
es marques de Ion origine. Ce leroit tenter 
l’impoflible , que d’entreprendre le détail 
de tous fes artifices ; mais pour nous bor- 
ner à ceux qu’il employé plus ordinaire- 
ment , nous obferverons qu’il mit en ufage 
cinq moyens pour en impofer au premier 
homme fur ce qui regardoit le Créateur ? & 
fur ce qui le regardoit lui-même, ' 
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En premier lieu, il s’eft toujours efforcé, Sc 
il s’efforce encore de perfuader à l’homme 
qu’il n’y a point de dieu. Il commence par 
en nier ouvertement l’exiftenCe , il Coudent 
que c’eft une chimere politique , une inven- 
tion purement humaine , & que le Créateur 
éû uniquement l’ouvrage delà créature. Et 
lorfqu’il s’apperqoit que ce langage ne lui 
. réumt point ; au premier atheilme il eii 
fubftitue un autre par des inductions artifi- 
, cieufes ; il tâche d’infînuer à ceux qui ne 
peuvent Ce refufer à la créance d’un être 
fuperieur , qu’au moins rien ne les déter- 
mine à croire fa providence. C’eft dans 
cette vue qu’il enleigne par Ces dodeujs^ 
qu’à la vérité Dieu veille à la confervation 
de toutes les efpeces qui font dans la na- 
ture , mais que les foins 11e s’étendent pas' 
iùr les individus dont elles font compofées : 
qu’il ne s’embarraffè point des chofes ter-' 
reftres , & qu’il en a confié l’adminiftration 
à des êtres d’un ordre inferieur* Enfuite 
pour établir ces funeftes principes, il a re-' 
cours aux idées confùfes de deftin , de for- 
tune , de hazard , de nécefïîté , qui font des 
termes dont le vulgaire 11e pénétre jamais le 
fens , & dont les prétendus efprits forts ont 
Coutume d’abufer. Ainfi s’eteint avec la 
Crainte d’un enfer l’efperance de la gloire 
future , & l’homme donnant dans le piège 
qui lui eft tendu , vit déformais , comme 

Gl i 
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s’il n’étoit point fait p'our l’éternité. 

Or Satan parce moyen fappe les fonde- 
mens de toute religion , & nous jette encore 
dans celle de toutes les erreurs qui eft le plus 
éloignée de la vérité. En effet rien n’eft 
plus faux que l’athéifme , & nier l’exiftence 
de Dieu, c’eft le j?lus énorme de tous les 
menfonges. De la vient que plufieurs ne 
peuvent s’imaginer qu’il y ait de vrais 
athées , c’eft à dire qu’il y a ; t des hommes 
qui croyent de bonne foi , & fans fe démen- 
tir, que Dieu ri’exifte point. Comment , 
difent-ils , l’homme pourroit-il en venir à 
çe point d’incrédulité , puifque Satan lui- 
même eft forcé de croire un dieu ï Ainfi 
ceux que l’antiquité a déclaré athées , ne 
l’étoient que par rapport aux dieux du pa- 
ganifme , & non par rapport au Créateur de 
F univers. D’autres vont plus loin , ou s’ex- 
pliquent plus clairement. Il eft impoflible , 
félon eux , qu’aucune créature fouhaite 
qu’il n’y ait point de dieu , &c que la 
volonté conçoive jamais un pareil defir. 
Car fouhaiter que Dieu ne foit point , c’eft 
fouhaiter la ceffation de fa propre exiften- 
ce , puifqu’alors celui qui la loutient ne 
feroit plus , Ôc qu’elle feroit nécelfairement 
anéantie. Et s’il eft vrai , comme quelques- 
uns le prétendent , que perfonne ne puiffe 
defirer fon propre anéantifTement , & que - 
le néant foie pire que l’état le plus malheu- 
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reux , il eft même impolïïble que Satan de- 
vienne athée,& defire d’être tiré des enfers,- 
à condition de retomber dans le néant. 

” Or le fyftême de l’athéifme ne lui ayant 
pas réufli , parce qu’il n’a pû éteindre dans 
l’homme la lumière de la divinité qui y eft 
empreinte , il a pris un moyen plus obli- 
que, & ne pouvant lui perfuader qu’il n’y 
avoit point de dieu , il a effayé de lui faire 
croire qu’il n’étoit pas unique : en quoi il a 
tellement réufli auprès du vulgaire qu’il 
lui a fait adorer comme des divinités tou* 
tes les ppoduétions de la nature. C’eft par 
ce détour artificieux qu’il eft venu à bout de 
ce qtfil avoit d’abord inutilement tenté. 
Car quoiqu’il femble que le polythéifme 
ne foie qu’un excès de religion, & qu’il 
exclut l’athéifme , il le renferme pourtant 
dans fes conféquences. En effet , l’unitéfeft 
un attribut inséparable de la divinité , en- 
forte que s’il y a piufîeurs dieux , ce n’eft 
plus être athée que d’en nier abfolument 
l’exiftence. Socrate , à la vérité , eft le feul 
des payens qui foit mort pour avoir fou> 
tenu cette unité j mais il éft-mdûbitable que 
Platon & Atiftote furent dans les mêmes 
fentimens. Ils avoient tellement compris 
la fîmplicitédu premier être & fon indivift- 
bilité , que jamais ni tous les hommes , ni 
tous les démons qpfemble ne purent leur 
faire abandonner cet article. Il eût été aufli 

G iij 
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facile de perfuader à Euclide qu’il y a plu» 
.d’un centre dans chaque cercle , ou plus 
d’un angle droit dans chaque triangle , que 
d’amener ces grands hommes à croire la* 
pluralité des dieux. Quoique le peuple , & 
ces efprits bornés qui ne font prefque nul 
ufage des facultés intellectuelles , n’arri- 
vent guere à ce degré de coftnoiffànce qui 
confifte dans une démonftration complet- 
te j les philofophes vraiment fortis du cer- 
veau de Jupiter y font parvenus : & s’ils 
ont donné plufieurs noms à l’être fouve- 
rain , ce n’eft pas qu’ils conçuffe^ en lui 
une multiplication d’eftence , ils vouloienc 
feulement par ces differens titres exprimer 
fes differens attributs , & la manifeftatior* 
de fa puiffance en divers lieux , v mais fans 
divifer fon unité , qu’ils ont toujours reçoit» 
nue indivifible. 

Pour mettre le comble à nos erreurs , 
Satan s’eft efforcé de perfuader aux hom- 
mes qu’il étoit lui-même Dieu , & renon-» 
çant au defir d’égaler dans les cieuxle Tout- 
puifTant , il s’eft fait reconnoître tel fur la 
terre par une partie du genre humain. Il 
s’eft arrogé en conféquence les. attribus de 
la divinité $ il a ufurpé les prérogatives du 
Créateur , en imitant ce qui le caraéterife * 
il a guéri les malades par des caufes occul- 
tes j il a contrefait les plions des prophè- 
tes , ôc les miracles du Sauveur & de fes 
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apôtres. Il a même ofé fe mefurer avec 
Dieu, en oppofant Tes prodiges à ceux que 
Dieu operoit par le miniftère de Moyfe. 
Quoiqu’alors irait exécuté des chofes qui 
purent féduire Pharaon , il fut pourtant 
confondu , lorfqu’il effaya de convertir la 
poulïiere en moucherons ; & fes magiciens 
mêmes reconnurent que le doigt de Dieu 
agilfoit en cette occafion. * 

De même il a perfusé aux hommes qu’il 
étoit le maître de la vie 8c de la mort , 8c 
qu’il pouvoit ranimer la poulïïere des tom- 
' beaux. Les ftoïciens qui prétendoient que 
les âmes des fages fejournoient autour de la 
. lune , & que les autres âmes erroient fur la 
terre, n’ont pas peu contribué à accréditer 
cette opinion. Pour ce qui eft des épicu- 
riens , ils n’ont pû l’embralfer fans fe con- 
" tredire eux-mêmes ; puifqu’ils alfuroient 
que la mort n’étoit rien , 8c que rien ne 
demeuroit agrès la mort. Les difciples de 
Py tagore , ou les défenfeurs de la tranfmi- 
gration des âmes , ne pouvoient gueres non 
plus , fans abandonner leurs principes , 
adopter la même opinion ; car foutenans 
que les âmes , après qu’elles étoient fépa- 
rées des corps , animoient fucçeflivement 
d’autres corps , ils ne dévoient pas croire 
qu^ ces âmes palfaifent en d’autres mon- 
de#, j^uifqu au même tems ils les croyoient • 
unies a d’autres corps dans le monde que 1 



Digitized by Google 



8 a Hffai fur les erreurs 
nous habitons. L’opinion la plus difficile à. 
concilier avec ce prétendu pouvoir de 
Satan , c’eft l’erreur de quelques chrétiens ^ 
qui étant perfuadés que ceux qui meurent 
au Seigneur fe repofent en lui , ne laifïent 
pas de croire que ces âmes bien-heureufes 
font le jouet de Satan , que tout enchaîné 
qu’il eft , il peut brifer les chaînes des 
morts , & reffufciter.»véritablemerit SamueL 
C’eft encore une errAir incompréhenfible ,, 
& qui ne s’accorde pas mieux avec l’idée du 
pouvoir de Satan, que de croire la divina- 
tion par les morts , & les apparitions des 
efprits. 

Il a encore employé dans la même vue * 
l’illufion des fonges , & la révélation des 
çhofes futures pendant le fommcik C’eft 
par là qu’autrefois il ^erfuadoit au peuple 
crédule de fe coucher a la porte de fon tem- 
ple fur les peaux des vi&imes immolées * 
jufqu’à ce qu’il eût médité fes réponfes * 
lefquelles aboutifloient toujours à des cho- 
fes dont il pouvoit lui-même procurer , oit 
du moins prévoir l’accompliflement. Il a 
plu quelquefois au Très-haut de fe mani- 
fefter de la forte ; mais fes operations 
étoient bien differentes. Car les révélations 
celeftes font communiquées par de nou- 
velles impreffions , & par l'illumination 
immédiate de l’ame : l’efprit féduétfurau 
contraire ne communique les fiennes qu’en 
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agitant les humeurs , ou en formant des 
paroles , qui par la combinaifon des efpeces 
préfentes peuvent recevoir le fens qui con- 
vient à fes pernicieux deffeins.. 

„ Mais rien ne l’a tant accrédité que ces 
oracles célébrés , par le moyen defquels il 
faifoit ouvertement profeflion de la divi- 
nité. Cependant fes réponfes ambiguës ont 
ailes déclaré combien il étoit inferieur au 
Très-haut qu’il efïayoit de contrefaire. Et 
Démofthene étoit bien inftruit de la four- 
berie des oracles , lorfqu’il difoit fi plai- 
famment que la pythie phtlippifoit. Eft-il rien 
de plus rifible que ce qui le paffa entre 
Hammon & Alexandre , lorfque celui-ci s’é- 
tant adrelfé à.Hammon comme à une divi- 
nité , il en fut reconnu pour un dieu ? Ne 
fe trahit-il pas lui-même , lorfqu’aprèa 
avoir caufé la ruine de Créfiis par Tambi- 
guitc de fes réponfes , il s’excufa fur fon 
impuifiànce , & fur la fuperiorité du deftin * 
Qu’y avoit-il d’extraordinaire, & qui fût 
' au delfiis de la portée humaine dans le con- 
feil qu’il donna à ceux de Sparte ? Us l’a- 
voient confulté fur les moyens de faire cef- 
fer la pefte qui les affligeoit, & il' tes ren- 
voya à N ebros , mot qui en grec fignifiewi 
chevreuil y & qui étoit auflî le nom d’up célé- 
bré médecin. Le remede qu’il prefcrivit à 
Caracalla pour fa goutte , qui étoit de boire- 
frais , ne demandoic certainement pas une 
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intelligence fuperieure. Sans prendre f« 
peine d’aller à Epidaure cbnfulter Efcula- 
pe , Caracalla eût pu trouver un pareil re- 
mede dans Ton palais. De même , fuppofé 
la vérité du fait , il n’y eut en lui rien de 
furnaturel , quand il ordonna Démo- 
crate , pour le guérir du mal caduc , de 
prendre un ver qu’il trouveroit dans la tête 
d’un chevreuil ; car il y a réellement plut- 
fieurs fecrets dans la nature , & quoique 
nous ignorions lescaufes des fympâthies 8c 
des antipathies , nous pouvons en connaî- 
tre les effets. D’ailleurs il peut exécuter 
des chofes qui nous furprennent , parce 
qu’elles nous font inconnues , mais qui 
pourtant ne furpalTent point nos forces 
naturelles. C’eft en partie à Satan & en par- 
tie à l’induftrie des hommes que nous de- 
vons la découverte de certains effets , qu’il 
a connus long-tems avant nous. Pour moi 
je ne puis croire qu’il ait jamais ignoré la 
propriété qu’a l’aiman de fe tourner tou- 

{ ‘ours vers le nord. Sans doute il y a dans ' 
a nature plusieurs fecrets qui lui coûtent 
peu à découvrir , & dont il révélé quelques- 
uns par vanité , tandis qu’il en cache d’au- 
tres par malice. 

T el[e eft encore une de les iilulions , qu’il 
veut quelquefois nous perfuader qu’il eft 
inferieur non feulement aux anges , mais 
%ux hommes mêmes , 8c qu’il eft fournis à 
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l’a&ion de certains êtres qui n’ont aucun 
pouvoir fur nous. C’eft ainfi qu’il a féduic 
une partie du genre humain , en lui faifanc 
croire que cette magie qui l’évoque des 
enfers malgré lui , n’eft point un art chimé-'. 
rique. De là font venues ces opinions in- 
fenfées , que les démons craignent les en- 
chantemens , qu’ils leur obéilfent , qu’ils 
appréhendent furtout certaines lettres , 
certains caraéteres , qui , combinés enfem- 
ble , ne forment aucun fens ni dans les dic- 
tionnaires des hommes , ni même dans 
ceux de Satan. 

Enfin pour nous entraîner plus fûrew 
ment dans l’erreur , il a perfuadé aux hom- 
mes que les démons étoient des êtres pu- 
rement imaginaires ; & par là non feule- 
ment il anéantit les art^es bien-heureux , 8 c 
leseiprits qui partagent fon malheur, ma;? 
encore il endort l’homme dans une faufte 
fécurité , 8c lui fait concevoir des doutes 
fur les peines & les récompenfes futures. 
Telle fut l’erreur des fadducéens , & de 
prefque tous les philofophes du paganifme. 
Or pour amener les hommes à cette opi» 
nion , il leur rend fufpeétes les apparitions , 
ôc tout ce qui peut confirmer fon exiftencej 
il leur infinue que c’eft une illufion des fens, 
ou le fruit d’une imagination troublée, 
Ainfi quand il apparut à Brutus , & qu’il- 
lui parla , Caiïius elfaya de perfuader à 
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celui-ci que c’étoit uniquement l’efïèt cfe { â 
terreur , & que l’exiftence des efprits étoit 
une chimere. C’eft par les mêmes moyens 
que Satan établit ces autres opinions : qu’il 
n’y a point de forciers, & qu’aprcs la mort 
il n’eft plus de retour à la vie j & c’eft enco- 
re par là, qu’il ébranle l’opinion même de 
l’immortalité de l’ame. Car ceux qui pré- 
tendent qu’il n’y a point de fubftances pure- 
ment fpirituelles , croiront encore moins 
que leurs âmes doivent exifter , après qu’el- 
les feront féparées de leurs corps. * 

Pour accréditer ces differentes erreurs , 
il falloir qu’il détruisît les preuves des véri- 
tés contraires , lefquelles preuves font con- 
tenues dans les faintes écritures. C’eft dans 
ceti e vue qu’il a fait rejetter aux uns l’auto- 
rité du pentateuquefaux autres celle des 
livres prophétiques ; à plufieurs l’évangile 
& Phiftoire authentique de Jefus-Chrift. 
C’eft pour cela qu’il a fubftitué à l’évangile 
de S. Jean un autre évangile conforme aux 
idées de l’incrédule Thomas j & que non 
content d’avoir employé les valentins ôc 
les arrius pour corrompre ces livres divins , 
les marrions , les mânes , les ébions , pour 
les mutiler , il a elTayé de les abolir par le 
miniftere des juliens , des maximins , des 
diocletiens. Mais la providence qui veille 
à leur confervation a rendu inutiles & la 
rufe & la violence j & malgré toutes les, 
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puiffances de la terre & des enfers , ces 
mêmes livres font venus jufqu’à nous , & 
fubfifteront éternellement. , . . 

Voilà comment l’efprit de menfonge 
nous remplit d’erreurs qui fe détruifent 
elles-mêmes : tantôt il veut nous perfua- 
der qu’il n’y a point de dieu , enfuite qu’il 
y en a plufieurs ; tantôt qu’il eft lui-même 
l’être louverain , enfuite qu’il eft inferieur 
à l’homme , ou qu’il n’exifte point : c’eft 
aiftfi qu’il a altéré l’idée d’un dieu créateur 
de l’univers , & qu’il a obfcurci la nature du 
Rédempteur. Il a foutenu par l’organe d’E- 
bion que notre divin Réparateur étoit un 
des anges , & qu’il n’avoit point eu d’hu- 
manité j par l’organe de Sabellius , qu’il ne 
faifoit avec le pere qu’une feule & même 
perfonne ; par le miniftere de Mânes , de - 
Bafilide , de Prifcillien , de Jovinien , qu’il 
n’avoit pris qu’un corps phantaftique ; & 
par le miniftere d’Eûtyche & de Valentin, 
qu’il a bien palfé dans le fein de Marie , 
mais qu’il n’y a point été formé. Il a enfei- 
gné par l’organe de Carpocras , de Sym- 
maque , de Photin , qu’il étoit véritable- 
ment fils de Jofeph ; par les fethiens , qu’il 
avqkpour pere Seth fils d’Adam ; par Ce- 
rinWe, qu’il étoit inferieur aux anges j par 
Théodore, queMelchifedech étoit au def- 
fus de lui j par Neftorius , qu’il n’étoit pas 
dieu, mais que Dieu habitoic en lui. Il à. ^ 
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fait confondre la divinité & l’humanité par 
Apollinaire qui prétendoit qu’il n’avoit 
point d’ame , & que le verbe en tenoit lieu j 
par Montan qui foutenoit que le pere & le 
nls étoient une feule & même perfonnë ; 
par Cerinthe qui enfeignoit que Jefus avoit 
lbuflfert , mais que le Chrift étoit demeuré 
impaflible. C’eft ainfi , dis-je , qu’il a jette 
d’épailTes ténèbres fur la vérité } & que ne 
pouvant la détruire entièrement , il en 
obfcurcit les véritables notions par des 
idées contradi&oires , pour amener enfin 
l’homme à conclure que tout eft fabuleux. 



CHAPITRE XI. 

Suite du même fujet. 

S I les chrétiens ne font. pas féduits par 
ces artifices de Satan , il y a d’autres 
erreurs dans iefquelles il les fait tomber 
continuellement. On peut le remarquer en 
differentes occafions , où fans y penfer nous 
attribuons certains effets à des caufes qui 
n’y ont aucun rapport , aucune proportion , 
parce quel’efprit fédu&eur les applique à 
des caufes qui tout au plus y font parallè- 
les , &c qui dans le cours ordinaire fc 
rencontreroient jamais avec ces m®nes 
effets. 

C’eft ainfi qu’il nous fait illufion fur les 
étoiles , &c fur les .planètes , en leur attri*. 
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buant , outre leurs véritables fondions , des 
effets qui font produits par des caufes libres. 

C’eft ainfi encore qu’il a perfuadé au nauple 
ignorant que les divers phénomènes ont 
pour principe des puiffances furnaturelles , 

Sc que ces puilfances habitent non dans le 
ciel, mais dans fon empire. Rien de plus na- 
turel que les météores qui fe forment dans 
l’air , ils font eux-mêmes produits par des 
caufes d’un» ordre femblablc, Sc doivent à 
leur tour produire naturellement les effets 
dont nous fommes témoins : cependant le • 
peuple imbécille prend ces météores pour 
des fpe&acles furnaturels , & pour des pré- 
fages qui lui annoncent des évenemens heu* 
reux ou fîniftres. L’arc-en-ciel , Sc les écli- 
pfes du foleil ou de la lune ne font que des 
. phénomènes très naturels aux yeux d’un 
philofophe ; mais avec quelle fuperftition 
n’ont-ils pas été regardés depuis la tragédie 
de Nicias & de fon armée î Au refte quoi* 
que ces phénomènes foient toujours pro- 
duits par les mêmes caufes fécondés , Sc 
qu’ils ne doivent pas toujours être pris 
pour des menaces immédiates de la côlene 
celcfte , j’avouerai qu’ils ne lailfent pas d’y 
avoir quelque rapport , parce qu’ils fe ren- 
contrent fouvent avec quelques-unes de 
110s a étions qui méritent des menaces. 

Que fous le régne d’un tel prince il pa- 
^pjffe de ce* météores qui femblencmulci. 
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plier le foleil ou la lune , ce n’eft point un 
prodige furnaturel ; mais qu’ils le mon- 
tre^ précifément dans le tems critique 
d’une adfcion décifive $ enfortc qu’ils ne faf- 
fent qu’une même ligne avec cet événe- 
ment , &: qu’ils foient unis dans les decrets 
du Tout-puiflant , ceci n’eft pas moins 
digne de la méditation du chrétien , que la 
•recherche de la caufe phyfique. 

Une autre illufion de Satan , c’eft de nous 
faire imputer à des caufes qui nous fem- 
• blent évidentes certains èffets qui font uni- 
quement fon ouvrage , & dont il nous 
cache les reftorts. Il a joué de la forte dif- 
ferentes nations , en leur perfuadant que 
pat le yol des oifcaux , ou les entrailles des 
viétimes , c’eft à dire par des lignes pure- 
ment accidentels , on pouvoit deviner les • 
évenemens futurs. Et cet art fuperftitieux 
transféré de l’Etrurie à Rome, s’eft enfuite 
répandu dans toute l’Europe.' Lorfqu’Au- v - 
gufte trouva deux fiels dans la viétime qu’il 
offroiten facrifice, le peuple imbécille en 
conçut l’efperance d’une réconciliation 
prochaine entre Marc Antoine & ce prince 
alors divifés. Parce que Brutus & Cafïïus 
rencontrèrent un nègre , &: qu’à la bataille 
de Pharlale Pompée avoit un habit de cou- 
leur obfcure , on en conclut que c’étoit un 
préfage de leur défaite : conclufions d’au- 
tant plus abfurdes., qu’elles infèrent des 

métaphores 
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métaphores par des réalités , puis des réali- 
tés par les mêmes métaphores. Lorfque 
Gracchus fut tué le même jour que les pou- 
lets refuferent de fortir de leur cage , & que 
la même chofe arriva à CUudius Pulcher 3 
apres avoir méprifé les prédirions des au- 
gures , ce n’eft pas parce çpie les poulets 
avoient refufé ce qui leur etoit offert que 
l’un & l’autre périrent dans le combat ; 
mais parce que Satan avoit prévu leur 
mort, il prit loin d’empêcher ces animaux 
de manger : enforte que la chofe arriva 
fans avoir de liaifon naturelle avec la fan- 
taille des poulets. Or le peuple ne pou- 
vant guere foupçonner un pareil artifice , il 
ell: preiqu’infailliblement trompé. De mê- 
me Satan qui pouvoit prédire la mort de 
Saïil , pouvoit aufîî en donner un ligne 
dans quelque animal ; & le peuple voyant 
ce ligne confirmé par l’évenement , auroit 
mis la confiance dans les devins. 

- Satan nous fait encqre illulion par les 
philtres , les ligatures , les charmes , les 
amuleres , & la guerifon fuperftitieufe de 
certaines maladies. Quoique piufieürs en 
attribuent plus tôt les effets à la force de 
l’imagination , ou à la vertu d’une caule 
occulte , qu’à la magie , Satan ne l'aiffe pas 
, d’étendrë par ce moyen les limites de ion 
empire. Par là s’établilfent non feulement 
de faullës opinions , mais encore des erreurs 
Tome h H 
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funeftes. Ainfl des maladies que l’art pou-i 
voit guérir deviennent incurables , parce 
que les malades, fe font repofés fur des re- 
medes qui n’ont de vertu que par la concur- 
rence de Satan , & que celui-ci s’eft retiré 
d’eux. Livrés alors aux fâcheufes fuites de 
leur mal , ils vengent le mépris qu’ils ont 
fait des remedes que Dieu a créés pour leur 
foulagement. Il ne faut donc jamais les. 
négliger, à moins qu’on n’attende quelque 
miracle , ou que l’on n’apperçoive une liai- 
fon naturelle entre la caufe que l’on em- 
ployé & l’effet dont on fe flatte. Si l’art 
manque de remedes pour le mal qui nous 
afflige , attendons patiemment notre guéri- 
fon de celui qui peut à fon gré 1 accélérée 
ou la retarder. 

Or quoique le démon femble imiter ici 
le Tout-puilîant qui produit quelquefois 
par des moyens naturels des. effets d’un 
ordre fuperieur , l’efprit de meflfonge pro- 
cédé pourtant d’une maniéré bien differen- 
te ; en ce qu’il agit toujours par des vo y es 
fecretes , foit que les caufes qu’il employé 
ayent quelque proportion avec leurs effets, 
foit qu’elles n’en ayent aucune. Quand fous 
l’empire d’Antonin Cüus recouvra la vue , 
en mettant une main fur le côté gauche de 
l’autel , 5c l’autre main fur fes yeux : il n’y 
avoit en tout cela rien qui pût operer fa 
guerifon, Lorfqu ’Aper , pour difliper fon 
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aveuglement , fit un collyre avec du miel 8c 
le fang d’un coq blanc -, lorfque Julien fut 
guéri d’une hémorragie avec du miel & des 
pommes de pin prifes fur un autel ; 8c quç 
Lucius fe délivra de fa douleur de côté en y 
appliquant les cendres des vidimes dé- 
trempées dans du vin : quoique ces diffe- 
rentes chofes euifent quelque vertu natu- 
relle , 8c qu’elles convinrent afTés aux 
maux pour lefquels on les employoit , nous 
11 e devons pas attribuer à leur vertu feule 
toute leur efficace. Le Seigneur au con- 
traire dont la puiffanceeft infinie périt réu- 
nir par fon concours les caufes vifibles ou 
invifibles avec les effets qui nous frapent. 
Ainfi certains moyens qui de foi parodient 
indifferens , ne font pas de vaines cérémo- 
nies y ils peuvent devenir caufes par fa 
volonté feule , 8c produire des effets au def- 
fus de leur adivite naturelle. SiNaaman fe, 
fût lavé dans le Jourdain fans ordre du pro- 

Î >héte , il n’eut pas été plus délivré de fa; 
epre , qu’en fe lavant dans la riviere de 
Damas. Si tout autre qu’Elifée avoir jett^ 
du fel dans les eaux de Jéricho, je dout4 
qu’elles euffent perdu leur amertume* 1 
Qu’uifc perfonne indifferente mêle de la 
farine dans une décodion de coloquinte* 
quoique legere , elle ne deviendra pas dom. 
ce à pouvoir fervir d’aliment. Il y avoil 
bien quelque vertu naturelle 8c dans l’ente 

Hij 
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plâtre de figues dont on fe fervit pour 1er 
roi Ezéchias ,& dans le fiel qui fut appli- 
qué aux yeux de Tobie ; mais cette vertu 
fut occanonnellement augmentée par le 
Tout-puiffant , qui peut à fon gré ajouter 
aux propriétés qu’il a lui-même afïignées à 
chaque être au moment de la création , les 
propriétés nécelïaires pour operer les effets; 
qu’il juge à propos. Il peut encore em- 
ployer à des operations vifibles des inftru- 
mens fans vertu ; parce que celui qui a dé- 
terminé les qualités propres à produire cer- 
tains effets , ne s’eft pas tellement épuifé , 
qu’il ne puiffe rendre chaque être en parti- 
culier capable de tout ce qu’il lui plaît. 

Outre ces differentes illufions qui in- 
fluent fur notre conduite , & nous entraî- 
nent dans le crime , Satan nous féduit en- 
core en des chofes de pure fpéculation , qui' 
en elles-mêmes ne tirent point à confé- 
quence , mais qui pourtant nous difpofenc 
infenfiblement à l’erreur. Queda lune , que 
le foleil & les étoiles foient des êtres ani- 
més , & doués d’intelligence : c’eft une opi- 
nion qui femble d’abord n’enfermer rien 
de dangereux j cependant elle a conduit 
l’homme à l’idolâtrie , & l’y a enrfbtenu. 
Satan n’ignoroit pas que l’homme ne pour- 
roit jamais adorer des créatures inanimées , 
& d’une nature inferieure à la fienne ; de là 
vient qu’il • lui a infinué que ces aftres 
étoient animés & incorruptibles. 
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L’idée de fubftance fpirituelle exclut cer- 
tainement l’idée de corps & d’étendue ^ 
e’eft pourtant par ce moyen que l’efprit 
féduéfceur a établi la doéfcrine des luftra- 
tions , des amuletes & des enchantemens y 
ainfi que nous l’avons déjà remarqué. Qu’il 
y eût deux principes dans la nature , l’un 
•bon , l’autre mauvais ; le premier fource 
d’amour , 4,e vertu , de lumière , d’unité ; 
le fécond fouree de divifion , de difcorde , 
de tenebres , de difformité : c’étoit le fenti- 
ment de Pythagore , d’Empedocle & de 
plufieurs anciens philofophes : & ces deux 
principes chés eux n’étoienr autre choie 
que Yorofmadès 8c Yariyianius de Zoroaftre. 
Or c’eft par là même que Satan s’eft fait 
adorer comme principe de tout mal ^ 8c 
celui-ci étant plus craint que le principe de 
tout bien, il a fufeité; parmi les chrétiens 
les feétateurs de Manès pour défendre une 
doétrine qui l’égaloit au Très- haut. 

Que les femmes ne concourent point à 
la génération par le même principe que les 
hommes , ç’a été l’opinion d’Ariftote , 8c 
cette opinion qui a encore fes partifans , 
Satan s’efforcera de la perpétuer , afin de 
rendre fufpeéte la conception de la fainte 
. Vierge , 8c d’annéantir la prophétie qui le 
menaçoit d’avoir la" tête écrafée pat la 
femme. * 

Voilà des erreurs de fpéculation qui en- 
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traînent des impiétés j mais il en eft d’au- 
tres qui ne font qu’obfcurcir notre juge- 
ment , & que Satan fe plaît encore à nous, 
infpirer. Si Xenophane foutient que la lune 
eft habitée ; ft Heraclite prétend que le; 
foleil n’a de grandeur que la grandeur ap- 
parente ; ft Anaxagore enfeigne que la nei- 
ge eft noire - y ft d’autres nient qu’il y ait des- » 
antipodes, oucroyent que les éjoiles tom-. 
bent, ils auront tous Satan pour défenfeur.- 
Comme il détefte la vérité , il fe plaît à en- 
corrompre les Tources ; <k à produire une 
infinité d’erreurs. Si quelquefois fes actions- 
ou fes difcours font conformes à la vérité , ' 
fon intention n’eft pas d’obéir au Créateur - r 
il fait du bien pour procurer le mal- Que 
le jufte foit aimé de Dieu , c’eft une vérité 
inconteftable. Qu’il faille fe connoître foi- 
même , fuivant le précepte de l’oracle , c’eft 
une excellente leçon de morale. Que Satan 
ait donné à Vefpafien la vertu de redieflen 
Hft boiteux , & de rendre la vue à un aveu- 
gle par fon attouchement , c’étoit une ac- 
tion louable en foi , mais dont le motif étoic 
coupable. Il n’avoit en vue que fon interet* 
& que fes avantages particuliers. Il confir- 
moit le peuple dans l’idée qu’il avoit de fa 
puiftance ; mais ce qui étoit elfentiel , il fe 
concilioit les empereurs. Car il n’ignoroie 
pas qu’ils pouvoient à leur gré’ renverfec 
fes oracles , &c diminuer fon autorité.. . 
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L'empire de la vérité ne reconnoit point 
«le bornes , il détend jufqu’aux enfers , 8c 
les démons font continuellement forcés de 
lui rendre hommage, non feulement en ce 
qui eft vrai de toute éternité , 8c dont^’ef* 
fence eft conforme à l’idée du créateur » * 
mais encore dans ce qui eft logiquement ou 
moralement vrai. Car ils admettent des 
vérités pratiques , foit en conformant leurs 
difcours à leurs a étions , ou leurs aétions 
avec leurs idées. Quoiqu’ils puiffent s’en- 
tendre mutuellement fans le fecours de la 
parole , iis forment pourtant leurs concep- 
tions fur des objets réels y 8c fecommuni-, 
quent ces conceptions par des moyens qui 
emportent avec eux l’idée fpécifique. Pour 
• ce qui eft des vérités morales , ils s’accor- 
dent bien à nous tromper à cet égard , mais 
ils font bien éloignés de s’en impofer 
entr’eux fur le même article ; convaincus 
que rien ne peut fe foutenjr fans la vérité , 

& que leur focieté même ne fubftfteroit 
point fans elle. Pour m’expliquer davanta- 
ge , je dis que non feulement il eft des véri- 
tés pratiques pour les démons , mais qu’en 
un fens ils défirent que la vérité étende fes 
limites. Car il y a bien des chofes dont ils 
reconnoifTent la faufleté , qu’ils voudroient 
quifulfent véritables. Il eft impoflible que 
Satan ne fouhaite point d’être tel qu’il le 
dit, & d’avoir la connoiffance des évene- 
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mens futurs . S’il étoit en fon pouvoir , le 
fèntiment d’Ariftote fur la chfcée du monde, 
feroic véritable , c’eft à dire que le mon- 
de ne finiroit point , ôc qu’il ièroit incor- 
rupwble comme lui ; il efpereroit écba- 
per aux tourmens qu’il endure , mais qui 
pourtant ne font rien en comparaifon de ce 
feu terrible qui mettra fin à tous fes artifi- 
ces , & qui le brûlera fans le confumer. Ce 
n’eft pas que par ces fouhaits , il favorife la 
vérité ; il en eft au contraire en plufieurs 
fens l’ennemi capital. Si par impoflible 
ce qui eft maintenant la fauueté même , de 
convertiftoit félon fes defirs en vérité , l’or- 
dre immuable de l’univers feroit perverti ; 
car tandis qu’il murmure contre la dii^ofi- 
tion prefente des chofes , & qu’il régie fui- * 
vant fes fouhaits ce qui eft aéhaellement 
déterminé , il fort de fa nature , il voudroit 
que ces vérités éternelles s’écartalfent de la 
régie primitive, & fuflent contraires à l’idée 
de cet être intelligent , des mains de qui 
rien n’eft forti que de parfait. C’eft ainfi que 
dès le moment de fa création il fe révolta 
contre la vérité. Non content d’être la plus 
excellente de toutes les créatures, il offenfa 
celui qui en avoir ordonné ainfi , & l’oflPen- 
fa non feulement par fa révolte même , 
mais encore par la fimple idée qu’il en 
avoit conçup auparavant. 

E S S A I 
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ESSAI 

SUR. LES ERREURS 

P O PU L A IRES. ' 

- . 1 • - - ‘ 1 

• : LIVRE second. 

' * r - •> f * 

DE PLUSIEURS OPINIONS • 
populaires touchant les minéraux & 
les végétaux , qui quoique faujfes ou 
douteufes font généralement prifes 
, pour vrayes. 

. . . . 1 . 

• CHAPITRE PREMIER. 

Du C TJ fiai. 

m v . , j » 

O N ai cru autrefois , 8c l’on croit encore 
aujourd’hui que le cryftal n’cft: autre 
choie qu’une ^lace , ou de la neigé telle- 
pnenc condenfce par la longueur du tems , 
quelle ne peut plus fe fondre. Si la prêt, 
cription avoit lieu ici , ou fi une opinion 
tiroir fa certitude du grand nombre de Tes 
défenfeurs , celle-ci feroit inconteftable , 8c 
jie devroit pas même être examinée. Il y 
icn.a peu qui ayent eu autant de partifans , 
ôc qui ayent. été aifill univerfeliement re- 
Tome I, ' I v . 
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eues. Pline affure en termes formels que ld 
matière du cryftal cft une glace extrême- 
-ment condenfee , sryftallus fit gelu vehemen- 
tius concreto. Claudien en décrit la forma- 
tion fuivant çette idée. Seneque avoir déjà 
embrafle le même fentiment j 8c ce fenti- 
ment qui a été fuivi par Sealiger , Albert le 
grand , & beaucoup d’autres modernes , les 
peres de l’Eglife , comme S, Bafile dans fon 
hexameron , Ifidore dans fes étymologies , 
S. Augüftin , S. Grégoire le grand & S, 
Jerome en expliquant le premier chapitre 
d’Ezechiel , l’ont pareillement adopté. 

Cependant malgré le nombre 8c le poids 
de ces autorités , uneexaéte recherche nous 



* apprend que l’opinion contraire a beaucoup 
plus de vrai-lrnrblance. Si d’un côté plu- 
lîeurs écrivains tiennent pour l’affirmative* 
il y en a auffi plufieurs pour la négative , 8c 
parmi ces derniers , prefque tous ceux qui 
ont écrit des minéraux avec quelque exaéfci- 
tude.Diodore deSicile,livre II. nie pofiti ve- 
inent que la glace foit la matière du cryftal > 
fi l’on prend le mot cryftal au fens propre ^ 
comme l’a fait Rhodigin , drnon pour le 
diamant , comme l’a voulu Saûmaife. Soi'iü 
qui ne fait guere autre chofe que copier 
Pline , &c qui l’adopte presque en tout ’ 
l’abandonne fur cçt article. Matthiole dans 
fes commentaires fur Diofcoride , Agrieo-. 
la 5 Cardan , Rœtiùs , de Boot , Ccefius Ber- 
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jiardus , Sennert de plufieurs autres ont 
abfolument rejeté cette opinion. 

Mais indépendamment de ces autorités qui 
ne s’accordent point avec l’opinion commu- 
ne, ileftaifé de détruire lefentiment dont il 
s’agit, en établilTant une différence réelle en- 
tre la glace&le cryftal. Et d’abord il eftpro- 
bable que leur concrétion fe fait d’une ma- 
niéré differente. Car fi le cryftal eft une pier- 
re, comiHe on le croit généralement , il eft 
moins congelé par le froid que par des efprits 
minéraux ; d’où il réfulte que tandis qu’il 
étoit fluide , il n’avoit guère d’aptitude à fe 
convertir en glace, puilqu’il eft certain que 
Jes efprits minéraux réfiftent au froid , de 
qu’ils fe glacent très rarement. Ainfi obfer- 
vons-nous que les fontaines , Se que les en- 
droits des rivières & des lacs , où il y a des 
éruptions minérales confervent toujours 
Jeur fluidité. L’eau forte , & toutes les 
Lolutions minérales de vitriol , d’alun , de 
ialpêtre , de fel armoniac ou de tartre, 
.quoiqu’exhalées à un certain point , de pla- 
cées en des lieux fouterrains & d’une grande 
‘ fraîcheur , s’ébranchcront bien en des cryf. 
taux blancs , de qui reffemblant à la glace ; 
.mais cette congélation n’eft point abfolu- 
ment produite par le froid j c’eft plus tôt 
une induration des parties intrinfeques qui fe 
.font rapprochées mutuellement , les parties 
^iqueules étant abforbées , de comme per- 
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dues dans le tout. Que du bois ou d’autreif 
corps foient pétrifiés *par l’eau ou par des 
particules de terre empreintes de ces efprits 
minéraux j ce n’eft point au froid que nous 
attribuons leur induration 3 mais à des efprits 
falins , à des caufes qui environnent ces 
corps , 8c qui communiquenf leur nature à 
tout ce qui en eft fufceptible. 

La glace au contraire eft de l’eau con- 
denfée par la froideur de l’air. L # eau dans 
cet état n’acquiert point une nouvelle for- 
me y il ne lui arrive d’autre changement, 
finon que fa fluidité eft fufpendue pour un 
tems. Ce n’eft même que de l’eau feule que 
l’on peut dire proprement qu’elle fe congè- 
le. Car on dit du mercure qu’il fe fixe , du 
lait , qu’il fe coagule , des huiles ou des 
corps onétueux , qu’ils s’épaifliflent. Arif- 
tote a tiré de la gelée une expérience fur la 
fécondité de la femence de l’homme ; ce 
qui n’eft pas aqueux , 8c ne peut fervir à 
la génération , ne fe congele pas , dit ce phi— 
lofophe. Je croi au refte que ceci ne doit 
s’entendre que du germe 8c de fes parties 
fpiritueufes , car j’ai obfervé que le blanc 
des oeufs eft»fujet à la gelée. C’eft fur cé 
fondement que Paracelfe extrait l’efprirde 
vin , après l’avoir mis pendant quatre mois 
dans du fumier de cheval , & l’avoir enfuite 
expofé à l’air le plus froid : d’ou il arrive 
que les parties aqueufes fe gèlent , tandis 
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que les efprits fe retirent dans le centre qui 
eft entouré de glace. 

Mais ce qui mérité d’être examiné , c’eft fi 
cette congélation eft uniquement produite 
par le froid , ou fi quelque ferment nitreux 
ou quelque efprit de fel n’y contribue pas 
aufli ; car nous obfervons qu’avec du 
fai & de la neige on peut faire de la glace 
auprès du feu , & que l’on peut encore en 
faire dans toutes les faifons avec de l’eau & 
du falpêtre mêlés enfemble & fortement 
agités. Par là nous expliquerions la géné- 
ration de la neige * de la grêle & de la gelée , 
la qualité pénétrante de quelques vents , la 
froideur des cavernes & des foutcrrains ; 8ç 
nous comprendrions mieux comment les 
efprits volatiles des minéraux font fixés pat 
le nître dans les préparations chymiques , 
de comment cette propriété qu’il a de 
congeler le rend un remede utile dans les 
fièvres. 

Ce qui prouve encore que la concrétion 
du cryftal & de la glace eft differente , c’eft 
qu’il y a plufieurs façons de difioudre la 
glace j au lieu que le cryftal ne fe difTout 
qu’en peu de maniérés. En effet les caufes 
de leurs difTolutions font oppofées à celles 
de leur concrétion, car les particules indi- 
vifibles s’unifient & fe féparent par des cau- 
{es oppofées entr’elles. Ce qui s’eft uni par 
l’exprelfion des parties aqueufes fe féparera 
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car humedtation , comme la terre , la boue? 
oc l’argile. Ce qui a été coagulé par le feit 
fera liquéfié par toute humidité aqueufe » 
comme le Tel & le fucre qui fe fondent aifé* 
ment dans l’eau , mais difficilement dans 
les huiles , ou dans l’efprit de-vin bien recti- 
fié. Ce que le froid a congelé, une chaleur 
humide* le difToudra , fi fes parties foîit 
aqueufes , comme les gommes arabiques ; 
par une chaleur étheree , ou dans des hui- 
les , fi ce font des corps réfineux , comme 
la thérébentine , le goudron , l’encens ; par 
cette même chaleur , & dans les huiles , fî 
ce font des gommes, réfineufes , comme le 
maftich , le camphre & le ftorax -, & fi ce 
font des corps qui n’y ayent aucun rapport. 
Comme le bdellium , la myrrhe , &c. ni par 1 
la chaleur étherée , ni dans les huiles. Pour 
di (foudre les métaux , il faut un grand feu 
fec , car quoique l’eau les ronge , on ne 
fçauroit pourtant les difToudre dans cet élé- 
ment , quelque degré de chaleur qu’on lui 
ait donné. Quelques corps feront diffous 
par le même feu , quoique les parties dont 
ils font compofés foient terreftres, comme 
le verre qui fe fait communément avec du 
fable fin ôc les cendres de fougere. De mê- 
me on fera fondre le fel, quoi qu’il doive fa 
forme à la chaleur. 

Et c’eft ainfi que l’on parviendra , quoi-.’ 
que difficilement , à fondre le cryftal , en Iç 
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tcduifant d’abord par calcination ou autre- 
ment dans une poudre très fubtile , donc 
avec des parties de verre on réuffit à faire 
des verres * 8c c’eft là la principale bafe des ; 
pierres artificielles. Il y a auffi plufieurs for- 
tes de pierres , comme les berylles & les 
cornalines , 8c les cailloux mêmes 8c les 
pierres à fufil qui fe fondent au feu , ainfi 
que le verfe. 

La glace au contraire fe difibut à tous les 
degrés de chaleur j elle fe diffout au feu ; 
elle fe diflbut dans l’eau ou l’huile chaude 
& cede non feulement à la chaleur a&uelle , 
mais auffi à la chaleur potentielle de plu- 
fieurs- eaux. Bile fe diffqut fur le champ 
dans l’eau forte , dans l’efprit de vitriol, de 
fel ou dé tartré , 8c ne réfifte pas long-tems 
si l’efpric de vin. J -ajoute que pour la fou J 
dre , il fuffic de la frotter avec du drap ou 
du linge. Au lieu que par là même le cryftal 
eft échauffé jufqu’au point d’acquérir / élec* 
tricité , ou la vertu attra&ive de l’ayrffcnr.’ 
D’où il réfulte que la glace 8ç le cryftal 
font des corps different 

Un autre preuve de ce que j’avance , eft 
que le cryftal ne le foutient pas fur l’eau, 
mais qu’il va au fonds , parce qu’il eft plus 
pefant qu’un pareil volume d’eau , 8c que 
par la même raifon il ne fumage que fur des 
métaux fondus ou de l’argent vif. La glace 
au contraire fe foutient fur le moindre 
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volume d’eau , 8c quoiqu’elle fe précipité 
dans 1 huile, elle fumage dans l’efpritdevin 
ou dans toute eau fpiritueufe. Elle fumage 
dans l’eau , parce qu’elle eft plus legereque 
tout efpace d’eau qu’elle occupe $ àla vérité 
elle ne fumage pas toute entière, comme 
font des corps plus légers , mais elle eft 
horifontale à la furface de l’eau' , parce 
qu’elle approche de fa peiànteur ; c’eft à 
dire que fa partie la,pjjus élevée eft égale à 
la furtace de l’eau. C’eft par la même raifort 
qu’une congélation de fel ou de fucre % 
quoiqu’elle ne fe précipite pas au fonds % 
s’abbaiffe au deflous de la furface dans 
l’eau claire , & plus encore dans l’efprit 
de vin. ,•» ■■ , r . 

Quoique la glace paroifle aufll eompa&e 1 
& aufll tranfparente que le cryftal , elle n’a 
ces deux propriétés que dans un degré infe- 
rieur. Car fes particules ne fortt pas fi con- 
tinues , ce qui diminue fa tranfparence ; 8c 
d’aij^eurs elle eft pleine de fpumofités , ce- 
qui diminue fon poids. De là vient que 
l’eau , fi elle fe prend en des pots, ouverts 
lailfe après fon dégel une écume caufée par 
les particules d’air qui font répandues dans 
fa malfe , 8c qui s'unifiant, & ne trouvant 
point de paftà^e -à la fuperficie , élevent 
cette eau glacee , 8c lui font occuper un 
efpace plus grand que lorfqu’elîe étoit flui- 
de. On peut le remarquer fur tout en des 

i ■ * " 
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terres exactement remplis d’eau , laquelle 
étant glacée paroit furpaffer les bords : 
enforte que l’experience femble confirmer 
que l’eau fubit une efpece de raréfaction 
dans le tems même qu’elle eft épaiflie par 
la gelée. 

La glace & le cryflal font deux corps dif. 
tingués & par les parties qui les compofent, 
par leur figure & par leur couleur. La 
glace eft unff concrétion homogène , fa ma- 
tière eft l’eau , & ce n’eft que par accident 
qu’elle en excede la {implicite. Le cryftal 
eft un corps mixte,* les parties qui le confti- 
tuent font hétérogènes , & il contient ces 
principes , dans lefquels on réfout les mix- 
tes. Car outre le principe mercuriel , il ren- 
ferme beaucoup de parties fulphureufes , 
qui en étant détachées , caufent fon attrac- 
tion éleCtrique. D’ailleurs on en tire du feu 
par la même operation que des autres pier- 
res , 8c fi on le bat avec de l’acier , il en fort 
|?refque autant d’etincelles que d’une pierre 
a fufil. Or il n’y a point de corps qui n’ait 
des parties fulphureufes ou ignées , 8c ces 
parties fortent plus ou moins facilement à 
proportion de leur abondance. Car ces étin- 
celles ne font point de l’air allumé par la 
percuiïion des corps durs , mais des érup- 
tions des étincelles vitrifiées qui fe fépa- 
rent des corps ainfi frapés. En effet les 
diamaAs , le marbre , ni les pierres d’aga- 
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the , quoique des corps très durs , ne don-” 
nent pas facilement du feu , lorfqu’ils font 
frapés avec l’acier , encore moins lorfqu’on 
les heurte les uns contre les autres. Et 
même une pierre à fufïl n’obéira pas à l’a- 
cier , s’il arrive que ces deux corps foient* 
fort mouillés , parce qu’alors les étincelles 
font étouffées dès leur nailTance. 

Le cryftal contient aufïi plufieurs parti-* 1 
cules falines ; ce qui peut caufer fa fragi- 
lité , comme on l’obferve dans le corail. Ce' 
fèl êft féparable par la chymie , & comme 
des autres corps de la même efpece , on en* 
fait l’analyfe par calcination , réverbéra- 
tion , fublimation ôc diftillation ; &c dans la 
préparation du cryftal , Paracelfe a fait une' 
régie appliquable à toutes les pierres pré- 
cieufes. 

Le cryftal , en un mot , eft compofé de 

1 )arties fi éloignéps de la diflolution dont 
a glace eft fufceptible , qu’il ne peut être 
que difficilement ramolli : d’où vient 
que l’on peut y incorporer les couleurs 
& les teintures des minéraux , & lui 
donner la qualité des pierres précieufes, 
ainfî que Bcetus l’a déclaré fur la diftillation 
de l’urine , de l’efprit de vin & de la théré- 
bentine , &c non feulement il ne peut être 
réduit en poudre par le frottement , mais il 
réfifte au feu jufqu’à Ce vitrifier. Or rjen ne 
prouve mieux que fes parties font terreftres 
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Se fixes. Car la vitrification eft le pins grand 
effort du feu , c’eft une fonte du fel & de la 
terre qui font les élémens fixes de fa conu 
pofition , où le fel fufible entraîne les par- 
ties terreftres 8c non fufibles du corps con- 
tinu. C’eft pour cela que les cendres dont 
on a lavé le fel ne Ce fondent pas , comme 
on l'obferve dans les cendres des os brûlés , 
dont on .fe fe$t pour éprouver les métaux. 
Ce n’eft de même qu’une gsande chaleur 
qui peut les liquéfier , en agiftant fur leurs 
parties fixes 8c fur les volatiles , auffi-bien 

3 ue fur leurs parties féches & fur les humi- 
es , qui font tellement unies , que dans le 
tefns même que ces corps font atténués par 
ta chaleur, les parties humides ne s'envo- 
lent pas , mais qu’elles attirent avec elles 
les fixes dans une même liquefa&ion. Il 
faut un moindre degré de chaleur pour 
fondre la cire & les huiles , quoique l’huile 
8c le fel , les principes fluides 8c les fixes ne 
fè féparent pas facilement. Cependant 
quoique ces corps ayent été liquéfiés par 
vitrification ou fufion, ils reprennent d’eux- 
mêmes la forme des corps folides. Au lieu 
que la fonte de la glace n’eft qu’une (Impie 
réfolution , ou un retour de la folidité à la 
fluidité. 

Pour ce qui eft de la couleur , quoique 
dans fon état tranfparent le cryftal femble 
n’en point avoir , on lui trouve une efpecc • 
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de bleu , quand il eft réduit en poudre ; dani 
Tes parties groffieres il eft d’une couleur 
plus foncée que les glaces de Venife , & il 
retient cette couleur , jufqu’à ce qu’il ait 
fouffert une chaleur confiderable. Ce qui 
pourtant ne doit, point nous furprendre , 
parce que les corps tranfparens & vitrifiés 
font plus clairs dans leur état naturel qu’a- 
près leur réduction en poudre. Ainfi le 
flibïum ou verre d’antimoine', lorfqu’il eft 
çn fon entier , paroît avoir quelque nuance 
de rouge , au lieu qu’il paroît jaune quand 
il eft en poudre. Ainfi du verre teint d’un 
rouge de lang , n’aura qu’une couleur brune 
tirant fur le noir , s’il eft réduit en petits 
atomes. * 

Quant à la figure du cryftal , que Pline 
defefperoit de pouvoir déterminer , le plus 
fouvent elle eft hexagonale , ou de fix côtés. 
C’eft ce qui a fait croire à quelques-uns que 
fa détermination n’eft ni limitée , ni dirigée 
par la contiguité des co»ps de fon efpece , 
mais qu’elle part d’un principe particulier , 
comme on l’obferve en d’autres concré- 
tions. Ainfi les pierres qui fe trouvent quel- 
quefois dans la véficule du fiel des corps 
humains , font le plus fouvent triangulaires 
ou pyramidales , bien que la figure de cette 

Î tartie ne femble pas les y déterminer néced 
airement : ainfi la pierre nommée lapis 
JlelUris reprefente la figure d’une étoile j le 
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apis judaïcus a des lignes circulaires dans 
toute fa grandeur , & diftantes également 
les unes des autres , comme fi c’étoit un 
ouvrage de l’art. Ainfi la pierre dite des 
fées que l’on trouve fouvent dans les mines 
de gravier , eft d’une figure hémifphérique, 
& cinq lignes doubles montent du centré 
de fa bafe , & fe réunirent à fon pôle fi nul 
corps n’y fait obftacle. Le belenmites,\e lapis 
anguinus 3 \ccomu harnmonis, & plufieurs autres 
pierres ont des figures régulières, comme on 
peut s’en convaincre par les figures que les 
mineralogiftes en ont tirées. La glace au 
contraire n’a d’autre figure que celle qui lui 
eft imprimée par les corps qui lui font con- 
tigus. Sur la lurface libre des eaux , elle eft 
plate ; dans la grêle , elle eft ronde , parce 
qu’elle prend cette figure en defcendant par 
gouttes au travers de l’air , félon la quantité 
de la pluye qui s’eft congelée autour d»fes 
premiers atomes , elle eft plus ou moins 
grofle , & ces atomes femblent être quel- - 
que particule plumacée de neige , quoique 
la neige elle-même foit fexangulaire , ou 
du moins de la figure des étoiles à plufieurs 
angles. 

La glace & le cryftal different encore par 
rapport au lieu de leur génération. On trou- 
ve bien du cryftal dans les climats froids , 
où la glace dure long-tems , mais on en 
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trouve aufîi en des climats où rarement on 
voit de la glace , & où elle ne tarde pas à fe 
fondre , comme Pline & Agricola le rap- 
portent de l’ifle de Chypre , de la Cara- 
manie , & d’une ifle dans la mer rouge. 
On en 'a trouvé encore dans les veines 
des minéraux , quelquefois en des ro- 
chers , témoin ce fculpteur qui en 
rencontra dans la pierre qu’il avoit choi- 
fie pour le butte d’Oéfcavio duc de Parme. Il 
en croit même par veines , comme dans le 
mont Solvino près de Pergame , & fi l’on en 
tire quelques morceaux , ils font bien-tôt 
remplacés , le cryftal pourtant de nouvelles 
branches aux mêmes endroits : ce qui a fait 
dire au fçavant Cetautus : que l’on voye 
maintenant fi le cryftal eft un foflile , ou 
bien de la glace. 

Pour ce qui eft de la glace , elle ne fe for- 
m^aifément que dans les endroits où l’air 
a un libre accès , comme je l’ai expérimenté 
en des verres d’eau couverts d’huile à la 
hauteur d’un pouce ; car bien qu’il gèle très 
• fort dans notre climat , l’eau n’y gèle que 
difficilement ainfi couverte d’huile. En 
effet l’eau fe glace d’abord dans fa fuper- 
fïcie , & s’épaiftit au fonds , quoiqu’on l’ ex-* 
pofe à l’air en des vafes de plomb , ou d’au- 
tres métaux plus froids $ ce qui s’accorde 
avec ce que dit Job : le fonds de la mer eft gla- 
cé. Au refte l’eau fe convertit-elle plus 
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O tement en glace , lorsqu'elle a été 
ée, comme c’eft l’opinion commu- 
ne ? nous nous en rapportons à l’expérien- 
ce de Cebeus qui dans Ton excellent traité 
des météores le nie formellement. 

La glace & le cryftal n’ont pas les mêmes 
qualités élémentaires & médicinales. La 

f ;lacc eft de la nature de l’eau , c’eft à dire 
roide & humide. Le cryftal eft froid & 
Sec, & de même nature que la terre. La 
plûpart des médecins condamnent l’ufage 
de la glace ; plufieurs approuvent celui du 
cryftal. Quoique Diofcoride 6c Galien n’en 
fadent point mention , Mathiole , Agricola 
& beaucoup d’autres, en exaltent la vertu 
pour les dyrtenteries & les diarrhées -, le 
grand nombre des chymiftes pour la pier- 
re , & tous conviennent qu’il eft admirable 
pour faire venir du lait aux nourrices. Il 
y en a même quelques-uns qui le regardent 
comme un antidote. 

. Or ces propriétés Spécifiques ne peuvent 
être attribuées à la glace , qui n’eft que de 
l’eau condenfée : du moins les efprits rai- 
sonnables ne la croiront pas capable de ces 
difFerens effets , qui ne conviennent point 
aux élémens. 

Nous avons expofé jufqu’ici ce que le 
cryftal n’eft point : ellayons maintenant 
d’expliquer ce que c’eft. Et pourSuivre ici 
ç e que les meilleurs écrivains nous en ont 
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appris , &r qui d’ailleurs eft juftifié par îà 
' raifon ; c’èft un corps minerai de la clafle 
générale des pierres , & qui a été rangé par 
quelques-uns dans la iubdivifion qui con- 
tient les pierres précieufes. C’eft un corps 
tranfparent, qui reifemble au verre & à la 
glace. Il eft produit par une percolation 
lente de la plus pure & de la plus claire 
humidité de la terre. La froideur de cet 
élément entre bien pour quelque chofe 
dans fa produ&ion , mais il ne lui doit ni fa 
détermination ni fon efficace. Elle a pour 
caufe un principe particulier /outre fa pro- 
pre difpofttion à être pétrifié. C’eft ainfi 
que les philofophes les plus fenfés n’onc 
point conçu que les diamans , les berylles , 
&c. ne fuflent dans leur origine que des gla- 
çons , ou des fubftances purement aqueu- 
les & convertibles en glace , iefquelles au- 
roient acquis leur folidité par le froid , ce- 
lui des pôles mêmes n’étant pas capable 
d’un pareil effet ; ils ont cru au contraire 
que c’étoit les parties de la terre les plus 
déliées qui ont été fi bien fondues qu’elles 
ont demeuré tranfparentes , & qu’elles con- 
tenoient des efprits pétrifians & capables 
de leur procurer une dureté à l’épreuve de 
l’aétion.des corps étrangers. Ce qui rend 
ces pierres bien differentes de la plus forte 
glace, que la chaleur du foleil diifout aifé- 
ment même dans les mers du nord : au lieu 

que 
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que non feulement les diamans & les fa- 
phirs , mais encore les veines de eryftal les 
mqins dures reftent indifTolubles dans les 
plus ardens climats , & dans le Congo. 

Je crains donc que par rapport aux pro- 
ductions fouterraines nous ne filions point 
affés d’honneur au Créateur. Quoique 
Moyfe n’ait point parlé des minéraux, & 
qu’il n ! ait décrit que les chofes vifîbles au 
tems de la création , on ne peut douter 
qu’alors il n’y eût dans le feinxle la terre 
un grand nombre de productions plus par- 
faites que leurs fimples élémens. Car quoi- 
que les minéraux n’ayent peut-être pas tou- 
tes les propriétés des plantes , ni la même 
perfection , ils ne laifTent pas de renfermer 
comme elles des différences fpécifiques , 
bien qu’en un degré inferieur , & dès le 
commencement ils ont eu des principes qui 
enfuite fe font dévelopés dans le fein de la 
terre. S’ils n’arrivent pas à un degré fenfi- 
ble de vie , ils en approchent pourtant ; ÔC 
le terme de concrétion ne nous donne point 
une idée nette de cette aCtion j moins en- 
core doit-il nous fufïire de les appeller des 
mixtes élémentaires & fouterrains. La 
propriété diftinCtive des pierres précieu- 
ses , c’eft leur diaphaneité . Pour ce qui re- 
garde le rayonnement ou le brillant qui fe 
rencontre en plufieurs , il ne fe trouve point 
dans le eryftal. Il eft moins compacte 8 e 

Tmg J. ' k 
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moins dur * aufli pour le tailler , l’acief 
fuffit , il n’eft pas befoin d’employer l’éme- • 
ril , comme on l'employé pour le faphir , 
le granité 8>c le topaze.. Quant à la diapha- 
neité , elle fe trouve dans le cryftal en un. 
haut degré , jferce que c’eft un corps con- 
tinu , & que Tes parties terreftres & falines 
font parfaitement fondues Sc liées pnfem- 
ble. Deux expériences prouvent que c’eft 
à la continuité de fes parties , qu’il faut 
attribuer fa diaphaneité. L’une le fait en 
rendant tranfparens des corps qui ne l’é— 
toient point , ou qui l’étoient peu. C’eft 
ainli que la neige fondue , & que la corne & 
tous les autres corps qui peuvent fe réfou- 
dre en gelée deviennent tranfparens. O 11 
peut obferver la même chofe dans le papier 
qui étant plus huilé tranfmet mieux les 
rayons du foleil. L’autre expérience fçfait 
en rendant opaques les corps qui aupara- 
vant étoient diaphanes. Ainli le verre étant 
réduit en poudre , & par là ayant acquis un 
grand nombre de furraces , il devient opa- 
que, & ne tranfmet plus la lumière. Je dis 
le même du cryftal réduit en poudre , 8c 
même avant qu’il y foit réduit ; car li on 
lui donne un certain degré de chaleur dans 
fe creufet , & que fur le champ on le jette 
dans l’eau , il s’obfeurcit , il perd de fa tranC. 
parence , parce que l’eau qui entre dans fes 
porcs fépare fes parties , & interrompt l’u- 
nion de ces mêmes parties en lignes droites.. 
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- II eft à préfumer que ce qui a accrédité 
r opinion que uoüs combattons ici , c’eft la 
conféquence que l’on a tirée de l’oblerva- 
tion fuivante.Quelquefois le cryftal fe trou* 
ve dans les rochers & ailleurs de la même 
forme que l’on voit prendrè aux gouttes 
d’eau avant que de tomber à terre. Ce qui 
peut venir de la nature des lieux ; ou bien ce 
font des pétrifications ou indurations mine- • 
raies qui comme les pierres précieufes font 
produites par les percolations d’une terre 
difpofée aces concrétions, ou peut-être par 
des ouvertures du terrain quj s’eftféparé par 
quelque accident. Mais il eft plus vraifem- 
b labié que ce qui a fondé cette opinion , 
c’eft le terme de cryftafqui en grec lignifie 
également du cryftal & de la glace : d’où on 
aura conclu que cette identité de nom jen- 
fermoit une identité de nature & de pro- 
priétés. Ce n’eft pourtant qu’une équivo- 
que femblable à l’équivoque qui trompa 
celui qui but de l’eau forte pour de l'eau de 
vie, ou quelqu’autre eau diftilléedc fpiri- 
tueufe que les anglois nomment des eaux 
fortes. Telle eft encore l’illufion de ceux 
qui prennent le blanc que l’on trouve dans 
la tête de la baleine pour fa femence , parce 
qu’il a plu aux auteurs dè l’appeller [ferma 
féti , ou l’erreur de ceux qui confondent la 

f omme d’un arbre avec le fang de. dragon, 
lous pourrions également dire que le cicj, 

M 
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cryftallin eft de la fübftance du cryftal , oiï 
que Dieu fait pleuvoir du cryftal , parce 
qu’on lit au pfeaume 47.- mittit cryftallum 
fuamjîcut buccellas. Ce qui étant littérale- 
ment traduit du grec des Septante , ne figni- 
fie autre chofe frrion qu’il lance fes glaçons, 
ainfi que le porte clairement la verfion de 
Junius & deTremellius': déficit gelti fuum 
Jicut frufta. ■■ J j . : ■ r ; ■ ■ 

CH A P I T R E li. 

DE L A PIERRE D’ Aï MAN, 

• 

On doit dijtinguer ce qui eft certain ou proba- 
r ble par rapport à ïayman , d'avec ce qui eft 
communément cru , quciqu évidement ou pro- 
■ pablement faux - 1*. De la vertu magnéti- 
que de la terre , des quatre mouvement de 
- tayman t fa verticité ou directions fon at - 
J traCtion } fa dédinaifon r fa variation , enfuit e 
de fon antiquité. 2*. On réfuté plufteurs 
opinions touchant fes propriétés naturelles & 

" médicinales , & plujîéurs faits hiftoriques 
& furnaturels. 



N Ous appelions magnétique non feule- 
ment tout corps qui a une vertu attrac- 
tive ,mais encore tout corps qui placé dans 
'un juftë milieu , eft par lui-même difpofé à 
garder une fituation invariable. Or nous 
iconcevoiis que le globe de la terre a cettç 
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teütu , & qu’il eft par là déterminé à tenir 
fon axe tourné vers les deux pôles , comme 
vers fes deux points fixes. Il a été tellement 
fait & dirigé vers ces mêmes «points , que 
les parties qui font maintenant fous les 
pôles ne refteroient pas naturellement tour- 
nées, versl’équateur, & que la Groenlande 
ne prendroit pas la place des terresMagella- 
niques. Et fuppofé qu’on pût le pouffer 
hors de fa place , il ne quitteroit pas fes 
deux pôles , & ne fe pjfcceroit pas à l’orient 
ou à l’occident de l’efpace qu’il occupe à 
prefent. Il eft vrai qu’à raifon de fa pefan- 
teur il eft poflible qu’il foit le centre de 
l’univers •, mais c’eft moins par cette pefan- 
teur , que par fa verticité naturelle que l’on 
peut réfoudre les queftions fuivantes ; pour- 
quoi il garde fa pofition , fans qu’elle 
puifte être changée ni par l’addition d’au- 
cun corps , ni par la diminution de fa fur- 
face ? pourquoi l’équilibre de l’un ou de 
l’autre corps n’eft point interrompu , ce qui 
cauferoit une variation dans l’élévation des 
étoiles ? pourquoi fes pôles font toujours 
exa&ement nord & fud ? pourquoi , mal- 
gré la violente agitation des deux , de l’air 
& des vents , malgré fes propres mouve- 
mens qui le font quelquefois s’enrr’oqvrir 
& feféparer , fes parties polaires ne s’incli- 
nent point vers l’équateur, ce qui change- 
roit la latitude ? Ce qu’il y a de probable , 
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c’eft que le Créateur lui-même a pofé leff 
fondemens de la terre, fuivant les textes de 
récriture , pfeaume 9 3 . Timavit orbem terniï 
qui non commorebitur. Job. 30. Extendit aqui- 
lonem fuper vacuo } . &c. Et c’eft aulïi ce que 
l’on peut répondre de plus raifonnable à 
ceux qui demandent fur quoi font appuyés- 
les fondemens de la terre , & qui les a- 
pofés. Si Anaxagore , Socrate & Démo* 
crite avoient connu cette vérité , ils h’au- 
roient pas donné de# frivoles raifons de la 
folidite de la terre. Thaïes de Milét ne l’au- 
roit pas fait nager au milieu des eaux , Se 
Xenophanes n’auroit pas été réduit à avan- 
cer une. autre abfurdité. 

Mais ni la vertu magnétique de ce grand 
corps n’eft toute renfermée en lui- même * 
ni cette vertu ne fe termine à fa furface. 
Elle fe répand à des diftances indétermi- 
nées , & le communique à l’air , à l’eau , S£ 
à tous les corps qui l’environnent. Ete’eft 
en excitant cette vertu dans ces mêmes 
corps , & dans ceux qui font au dedans 
du globe de la terre qu’il exécute d’une* 
maniéré fecrete & invifible tout ce que 
nous voyons exécuté par l’a»yman. CeS 
écoulemens pénètrent tous les corps , de 
s’appliquent a tous ceux qui font difpofés à 
recevoir leur impreflion. Et Ci ces corps ne 
font retenus par leur pefanteur , ils fe con- 
forment aux fituations qui peuvent mieux 
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les uhir à ce qui les mec en mouvement. 
Cette vérité eft confirmée par des obferva- 
tions,dont il eft impoffible de rendre raifon 
que par cette vertu magnétique de la terre. 
Or Toit que ces écoulemens en fortent en 
atomes branchus ’ainfi que le prétend DeC« 
cartes -, foit qu’ils fe gliflènc comme des 
ruifleaux , attirés par l’un ou l’autre pôle 
de la terre vers l’équateur , ainfi que le che- 
valier Digby l’a ingcnieufement imaginé ; 
loin que ces differentes vues aillent à dimi- 
nuer la vertu magnétique de la terre , elles 
expliquent plus nettement fes operations, 
& tous les phénomènes qui concernent y at- 
traction magnécique. Et de même que les 
âftronomes font plus de cas des hypothè- 
fcs , qui quoique fubtiles font plus vrai- 
ièmblables j les phi'ofophes doivent enco- 
re plus adopter les principes qui confirment 
mieux les expériences , & fortifient les ob- 
ièrvations. Il eft vrai que le fyftême des 
écoulemens , leur pénétrabilité , leurs fen- 
tiers invifibles , & leurs effets certains font 
prodigieux , car outre les écoulemens ma- 
gnétiques de la terre , il eft à préfumer qu’il 
én fort de beauçpup d’autres corps dans 
tous les tems , & d’une maniéré invifible, 
& au travers de toutes fortes de milieux. 
Mais cette partie de l’hiftoiré naturelle 
nous eft encore inconnue, & félon toutes 
les apparences elle ne nous fera dévoilée 
que dans les derniers tems. 
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Il eft confiant en premier lieu , 8c c’effc 
une chofe confirmée par toutes les expé- 
riences , que l’acier & le bon fer , quoiqu’ils 
payent point approché de l’ayman , ont 
une vertu polaire ou directive , enforte 
qu’étant placés comme il faut, une extré- 
mité fe tournera vers le nord , & l’autre 
vers le midi. Ce que je dis eft évident dans 
les plaques d’acier longues 8c minces , qui 
font percées au milieu, & mifes en équili- 
bre j ou bien dans un fil d’archal d’une 
pefanteur égale à de la foye non torfe , 8c 
de la cire molle j car ce fil ainfi fufpendu 
dirigera un de fes bouts vers le feptentrion , 
& 1 autre vers le midi. Que l’on pafte en- 
core du fil d’archal au travers d’une petite 
fphére de liège , & qu’on la mette fur l’eau , 
ou bien qu’on y lailfe tomber doucement 
& horizontalement des aiguilles j on verra 
qu’elles ne celferont de fe mouvoir , jufqu’i 
ce qu’elles ayent rencontré les deux pôles , 
8c qu’elles fe trouvent directement parallè- 
les à l’axe du globe terreftre. Quelquefois 
ce fera la tête de l’aiguille , mais le plus 
fouvent fa pointe qui fe tournera vers le 
nord , fe conformant airifi à la terre de la 
même façon qu’elle y eît déterminée par 
Fayman. Car h une aiguille qui n’a point 
été aymantée eft fufpendue au delfus d’une 
pierre d’ayman , elle prendra une pofition 
parallèle , parce que dans cette fituation , 

ellq 
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fclle fe dirige mieux vers les pôles. Or cette 
direction ne vienFpas de l’aiguille même , 
elle procédé des ecoulemens magnétiques 
qui ont envelopc la terre dans le tems de 
leur formation , ou qu’elle a acquis par une 
pofition uniforme & continuée , comme 
nous le verrons dans la fuite. . : 

Ce qu’on fapporte du fer chaud n’eft pas ■ 
moins certain , qu’en fe refroidifTant il ac- 
quiert la verticité , ou la vertu directive , Sc 
ü on le fufpend dans l’air ou dans l’eau , la 
partie qui regardoit le nord au tems qu’il a 
été refroidi, il la dirige vers ce même pôle ; 
enfarte que fi avant cette operation il n’a- 
voit point de verticité , il l’acquiert par là , 
ou s’il en$ivoit , il acquiert une verticité 
oppofée , en le difpofant autrement. Car 
le feu lui ôte non feulement fes parties 
groflieres , mais encore toute l’imprefîion 
qu’il auroit reçue foit de La terre , foit de 
Fayman , & les atomes magnétiques s’y 
attachent ators avec plus d’effet & de 
célérité. 

Gilbert eft le premiçr qui ait obfervé que 
le fer refroidi dans une pofition vers le nord 
& le midi acquiert une vertu directive , ce 
qui eft indubitable , comme nous venons 
de le voir ; mais il eft certain qu’il l’acquiert 
encore dans une pofition perpendiculaire. 
Le bout qu’on aura refroidi du côté du nord 
en deçà l’équateut fe tournera du côté du 
Tome /, • L 
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nord , 8c attirera la partie méridionale dè 
l’aiguille qui lui fera pjefentée. L’autre 
bout qui aura regardé le midi attirera au 
nord ielon les loix magnétiques l’aiguille • 

? ]u’on lui aura de même prefentée. Car il 
aut obferyer que les pôles contraires s’at- 
tirent l’un l’autre , 8c que les femblables fe 
fuyent , le nord n’attirant point le nord. Or 
en deçà de l’équateur le bout qui approche 
le plus de la terre fe tourne vers le nord , 8c 
le bout oppofé vers le fud : enforte que leur 
attradion étant toujours contraire à leur 
diredion , ils s’unifient dans les bouts op- 
pofés. Que Ci , pour nous conformer à l’u- 
îage reçu , nous difons quë la vertu du pôle 
ai dique fe répand 8c fe manifeftft au midi , 
& que la vertu du pôle antardique fe ré- 
pand 8c fe manifefte vers le nord, cela re- 
vient abfolument au même. 

Lorfqu’on ne point d’ayman , on pour- 
roit au befoin , pour trouver le nord 8c Te 
fud dans toutes les faifons, uifer de cette 
méthode qui eft du moins plus exade que 
quelques autres. Que l’on pofe debout un 
ni de fer rouge julqu’à ce qu’il foit re- 
froidi , & qu’enfuite on le fufpende avec un 
cordon de foye non torfe 8c de la cite , où 
le bout inferieur 8c qui s’eft refroidi le phis 
près de la terre s’arrêrera , ce fera le nord ; 
8c cela, foit qu’on l’ait refroidi à l’air, ou 
dans l’eau, dans l’huile de vitriol , dans 
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;au forte , ou dans le mercure. Il en eft de* 
îêrrve des utenfiles de cuifine , & des fers 
11e l’on mer fouvent au feu comme les 
“les , les pincettes , les* tenailles , qui ac- 
uerent la vertu magnétique, •& qui étant 
ifpendues dirigent leurs extrémités infe- 
eures vers le nord , & attirent l'extrémité 
leridionale de l’aiguille. Pour en faire plus 
ifément l’experience , il ne faut que placer 
11e aiguille qui aura touché l'extrémité 
îferieure des pincettes , elle tournera fbn 
oint du nord , & y appliquera fa pointe 
îeridionale. On remarque , mais en un 
egré inferieur la même verticité dans les 
riques & dans les tuiles , ainfi que j’en ai 
lit plufieurs fois l’épreuve. Or pour acque- 
r cette direction , il n’efi pas néceflaire. 
ue les fers dont nous avons parlé foient 
ifolument rouges. Si l’on chauffe feule- 
lent un des bouts du fil d’archal , félon 
u’on aura tenu ce bout pour le refroidir , 
acquerera la même verticité que fi on 
ivoit rougi tout entier. Il n’eft pas même 
•cefïaire qu’on fade refroidir perpendicu- 
i rement ces fers , ou qu’ils foient exaébe- 
ent placés dans le méridien. Car bien que 
rnr les refroidir , on les incline vers les 
juinoxes , on ne laiffera pas d’y remar- 
ier quelque verticité. 

Je dis encore le même de la pierre d’ay- 
an. Si on la fait rougir , elle perd la vertu 

M : 
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. qu’elle avoit auparavant , & la terre lui en 
communique une autre pendant qu’elle re-i 
froidit : enforte que la partie la plus proche 
de la terre fera celle qui attirera la pointe 
méridionale de l'aiguille. J’en ai fait l’ex- 
perience fur une pierre parellelogrammati- 
que.* Je changeai feulement les extrémités 
en la cirant du feu , & je changeai en même • 
tems la vertu magnétique . 

* Ce que l’on dit des fers qu’étant long- 
tetns dans une même pohtion , ils acqué- 
rent la verticité , n’eft pas moins vrai. Et 
cela eft vrai non feulement quand des bar- 
res de fer ont été placées nord & fud dans le 
méridien , mais quand elles ont regardé le 
zénith , & qu’elles ont été perpendiculaires 
au centre de la terre ; comme on peut s’en 
convaincre par les barres des fenêtres & 
des gonds. Si l’on prefente l’aiguille à leur 
partie inferieure , elle fe tourne & leur pre- 
fente fa pointe méridionale. Les briques 
qui ont long-tems demeuré dans des mu- 
railles acquérent aufli la même vertu. Ainli 
on pourroit fe tromper , fi pour trouver le 
méridien on mettoit l’aiguille fur un mur 9 
parce que les briques qui y ontétélong- 
tems enchalTées ont acquis une vertu ma- 
gnétique , & que par conféquent elles pour- 
roient détourner l’aiguille du pôle. AinfL 
ces fers que Ion dit avoir été convertis en 
ayman , foie que ce fût de vrayes commu« 
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tions , ou que ce ne fût qu’une àügmen- 
tion de leur vertu attraéfcive , ont pu ac~ 
îerir cette vertu , comme la croix de cent 
/res pefant qui eft àRimini fur l’églife de 

Jean , ou’ le fer ay mante de Ce far 
[oderatus dont parle Aldrovandus , parce 
a’ils étoient attachés* à de pareilles mu- 
.illes. 

Lnfin le fer n’acquiert pas feulement la ver- 
cité, lorfqu’on l’a refroidi , ou qu’il a refté 
>ng-tems dans une même pofition,mais, ce 
ni eft furprenant, & ce qui confirme tout 
la fois l’nypothèfe de fa vertu magnéti- 
ue , c’eft quelle eft manifeftée par fa pofi- 
on feule ; félon qu’on en tourne alternati- 
ement les extrémités vers la terre. Eli 
ffet , fi l’on tient Une barre de fer ou per- 
endiculaire fur l’aiguille , ou bien inclinée 
ers elle , fa partie inferieure attirera la 
ointe méridionale ; mais fi on tourne cette 
arre , & qu’orf la place fous l’aiguille , elle 
:tirera l’extrémité feptentrionale. Car 
invecfion lui fait changer fa dire&ion , 
:1a terre lui en communique une nou- 
ellë. Mais fi cette même barre avoit été 
nparavant touchée de l’ayman , elle u’au- 
oit pas ainfi varié , parce qu’alors étant 
éja dirigée &. déterminée par l’ayman , 
lie n’auroit point reçu cette autre im- 
reflion. 

C’eft par ces principes, que l’on peut 

L iij 
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réfoudré les queftions fuivantes : Pourquoi 
en deçà de l’équateur le pôle boréal dé 
l’ayman attire un plus grand poids que fon 
pôle méridional ? Pourquoi l’ayman con- 
ferve mieux fa vertu dans fa pofition natu- 
relle î Et pourquoi étant tiré de la terre 
il regarde le même pôle, qu’Jl regardoit 
avant que d’en être tiré. 

Ce que l’on dit de la déclinaifon de l’ay- 
man , c’eft adiré de la defcente de l’aiguille 
au delTusduplan horizontal, n’eft pas moins 
vrai. Car des aiguilles longues qui aupara- 
vant fe foutenoient fur leur axe parallèle à 
l’horizon , étant fort excitées par l’ayman , 
s’inclinent & abbailfent ^a fleur de lys beau* 
coup au deflbùs de l’horizon , c’eft à dire 
qu’elles abbaiflent le iford en deçà de l’é- 
quateur , & le fud au delà ; au lieu qu’à la 
ligne , l’aiguille s’arrête fans déclinaifon. Et 
ceci a été démontré en plufieurs endroits de 
la terre , non feulement par rapport à l’ai- 
guille, mais on en a fait encore des expérien- 
ces fur un long fil d’archal pofé à l’air dans 
fon équilibre. Car excité par une forte 
pierre d’ayman , il abbaifle un peu l’extrê- 
mit&qui a été coupée , & il coupe la circon- 
férence horizontale. Le même s’exécute % 
aufli fur une aiguille qui traverfe un globe 
de liege , pourvu qu’il foit fait de maniéré 
qu’il nage entre deux eaux : ce qui eft facile. 
Car fi le liege eft trop léger, on diminuera. 
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pefanteur de l’eau en y jettant de l’efprit 
vin ; s’il eft trop pefant , on augmentera 
pefanteur de l’eau , en y jettant ui^peu de 
, & fi on l’avoit trop augmentée , on y 
rfera doucement de l’eau fraîche. Qu’ on 
ireenfuite l’aiguille , qu’on l’aymante, 
is qu’on la remette dans l’eau , elle incli- 
ra vers le fond fa partie boreaie , & hauf- 
:a faq>ointe méridionale vers la fur face de 
au. Mais fi l’on trouve trop de difficulté 
ns cette méthode , qui eft de Gilbert , on 
ra la même expérience dans une aiguille 
(fée au travers d’une boule de liège qui 
uche également la fupçrficie de l’eau ; 
r fi l’aiguille n’étoit pas exactement en 
[uilibre , l’extrémité la plus legere qui 
roit aymantée , paroîtroit avoir acquis 
? la pefanteur. Et telle aiguille qui d’a- 
>rd ne feroit que nager , fi on la frottoir , 
enfonceroit abfolument. De même fi 
tte déclinaifon étoit anéantie par l’attou- 
lement du pôle contraire , l’extrémité qui 
-levoit , s’enfoncera. On pourroit peut- 
re obferver la même chofe en des balan- 
:s bien juftes , ou des aiguilles que leur 
iids empêcheroit de nager facilement fur 
eau. Car fi étant fortement aymantées 9 
1 les laifte tomber également , elles s’en- 
incent d’ordinaire, & pénètrent l’eau par 
extrémité qui doit fe tourner vers le nord, 
i’eft ainfi qu’en plaçant une pierre d’ay- 

L iiij 
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man bien efficace au deffus ou au defïous dé 
la balance, félon qu’on voudroit l’élever 
ou l’abbaifTer , on pourroit commettre 
quelque fraude , lorfqu’on peferoit des 
chofes de grand prix , & dont les quarts de 
gra'ns auroienc une forte de valeur. 

Or fi ces écoulemens magnétiques ne 
font que des qualités , & fi la pefanteur des 
corps ne produit d’autre effet que de les 
incliner vers la terre , il eft certain que*ce 
qui abbaifïe feul les autres corps , n’eft pas^ 
en cette occafion le principal moteur , mais 
que c’eft plus tôt l’attra&ion magnétique 
de la terre , & qu’elle produit cet effet par 
rapport à tout le globe , de la même ma- 
niéré qu’elle le produit à l’occafion d’une 
pierre d’ayman. Car fi une aiguille non 
aymantée eft fufpendue à quelque diftance 
au deifus d’un ayman , elle ne reftera point 
parallèle , mais elle déclinera par fon extré- 
mité feptentrionale , & commencera pat 
là à s’abbaiffer. Et, ce qui n’eft pas moins 
furprenant , c’eft que cette inclinaifon n’eft 

f as invariable. Car immédiatement fous 
équateur , l’aiguille fera parallèle à l’hori- 
zon - y au lieu qu’elle commence à s’incli- 
ner , ôc que çet effet augmente à mat»* 
fure qu’elle eft plus proche de l’un ou de 
l’autre pôle , 8c qu’enfin elle fe tiendroic 
prefque droite. Ceci au refte n’eft que ce 
«pi’elle fait pour i’ayman a mais plus cvi- 
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idemment pour l’ayman fphérique qui fe- 
• roit appliqué aux cercles du globe. Car à 
l’équateur de ce même globe , l’aiguille 
décrira un reétangle ; mais en approchant 
par le nord vers le tropique, elle regardera 
la pi#rre obliquement , & quand elle arri- 
vera aif pôle , elle la regardera dire&e- 
ment ; & fi n’eft pas trop pefante , elle 
s’élèvera , & fe tiendra perpendiculaire- 
ment fur la pierre fphérique. C’eft pour 
cela que fur l’obfervation exaéte de cette 
déclinaifon dans plufieurs latitudes , & fur 
des calculs bien comparés on a fait des inf- 
trumens par le moyen defquels , & fans le 
• fecours du foleil ou de la lune , on découvre 
les latitudes tant par mer que par terre. 
Cependant ces mêmes obfervations n’ont 
été ni fi juftes,ni fi conformes entr 'elles 
qu’il eût été à defirer ; car de toutes les 
tables de ces calculs que j’ai examinées , je 
n’en ai jamais pu trouver deux qui s'accor- 
daient parfaitement , quoiqu’il y en ait 
quelques-unes que l’on a regardées comme 
' juftes. Particulièrement celles que Ridley 
reçut de M. Brïggs profelfeur en géométrie 
à Oxford. 

Ce qu’on dit de la variation de la bouf- 
fole eft apparemment la caufe de cette di- 
verfité dans les calculs j car nous né dou- 
tons pas que les obfervations n’ayent été 
faites dans les régies, La variation de la 
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boulfole eft un arc de l'horizon intercepte 
entre le vrai méridien magnétique , ou , 
pour m’exprimer plus clairement , c’eft 
une déclinaifon du vrai méridien vers l’o- 
rient , ou vers l’occident. Le vrai méridien 
eft un grand cercle qui paftànt au travers 
des pôles du globe terreftre , & le zénith de 
quelque lieu que ce foit , divi% exactement 
l’orient & l’occident. Or c’eft fur cette 
ligne que l’aiguillé ne s’arrête pas tout à 
fait. Elle s’en écarte en plufieurs façons. La 
pointe boréale varie en deçà de l’équateur , 
celle du midi au delà, quelquefois vers l’o- 
; rient , quelquefois vers l’occi'dent , &c dans 
quelques endroits mais en petit nombre , 
elle ne varie point du tout. On a d’abord 
obfervé qu’entre les terres d’Irlande , de 
France , d’Efpagne , de Guinée & les îles 
Açores , la pointe boréale varie vers l’o- 
rient , éc cela en plufieurs façons. A Lon- 
dres elle varie d’onze degrés , à Anvers de 
neuf , à Rome de cinq au plus. Dans quel- 
ques endroits des îles Açores elle ne décli- 
né point du tout , elle s’arrête au véritable 
méridien. Dans cette partie des Açores qui 
eft au delà de l’équateur , le point boréal de 
l’aiguille fe tourne vers l’occident ; enforte 
qu’a £ 6 . degrés de latitude près de la terre , 
la variation fe trouve d’environ onze de- 
grés ; mais il en va autrement de l’autre 
coté de l’équateur vers capo Frio dans le 
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Brefil, la pointe méridionale varie de douze 
degrés à l'occident , & de cinq ou fix à l’en- 
trée du détroit de Magellan. Mais en s’a- 
vançant de la côte du Brefil vers les terres 
d’Afrique elle varie vers l’orient j & au cap 
de Us Agtillas , elle s’arrête jufte dans le méri- 
dien , fans fe déterminer d’aucun côté. 

Gilbert à prétendu que l’inégalité de' la 
terre , Sc fa fituation entrecoupée par les 
mers , jointes à la differente difpofîtion de 
fa vertu magnétique dans les terres élevées , 
étoit la caufe de cette variation. Car l’ai- 
guille s’efforce naturellement de fe régler 
lur le méridien ; mais fes efforts étant inter- 
rompus , elle fe porte vers le plus grand 
amas de terres. Quiconque entend les prin- 
cipes généraux de la géographie , compren- 
dra ce que nous difons. Car la variation de 
l’aiguille vers l’orient , dans les Açores , oft 
l’on eft généralement convenu de placer le 
méridien , peut être caufée par ces vaftes 
terres de l’Europe , de l’Afîe & de l’Afrique 
qui font à l’orient , & qui attirent l’aiguille 
vers ce côté là. Et aux îles de S. Michel 
qui font partie des Açores, &c qui font à peu 
près au milieu de ces continens , & de cette 
autre vafte étendue des terres de l’ Améri- 
que , l’aiguille femble être également atti- 
rée par l’un &^>ar l’autre continent ; elle ne 
décline d’aucun côté , mais elle eft direéte- 
ment .parallèle au vrai méridien. Mais fi on ^ 
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avance plus loin , elle tourne fa pointé 
boréale vers l’occident , & regarde la par- 
tie où les terres font plus vaftes & plus voi- 
rtnes, & elle augmente fa variation dans la 
même latitude, à mefure que l’on appro- 
che des terres. Si Colomb, dit-on , ou 
quiconque a découvert l’ Amérique eût con- 
nu la caufede cette variation , lorfqu’il eut 
fait plus de la moitié du chemin , il le feroit 
confirmé dans cette découverte, & il au- 
roit prédit avec certitude que vers l’ocGi- 
dent 'étoit un grand & vafte continent. 
Cette conféquence eft à la vérité bonne , 
majs c’eft à tort qu’on blâme Colomb -, car 
il ne connoifloit pas Encore la variation de 
la bouftole , qui n’a été découverte que par 
Sebaflten Chabot , lequel découvrit enluite la 
partie boréale de ce continent. Il eft vrai 
qu’on découvrit d’abord cette partie de l’A- 
merique qui eft la plus éloignée de nous , 
fçavoir la Jamaïque , le Cuba & la baye du 
Mexique. Et c’eft en méditant bien fur cette 
variation , que certains navigateurs mo- 
derne» s’imaginent*qu’on pourroit trouver 
un pacage aux indes par les mers dg nord. 

Or comme il y a plus d’écoulemens & 
d’a&ivité où fe joignent les plus grands 
continens , il s’enfuit que ces aiguilles 
éprouvent la plus grande variation dans les 
terres qui elles-memes reçoivent des terres 
adjacentes la plus grande imprefïioji ma* 
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gnétique. De là vient qu’à Rome la varia- 
tion eft moins grande qu’à Londres , car la 
France , l’Efpagne& l’Allemagne qui font 
fîtuées à l’occideht de Rome , diminuent la 
force des écoulemens , & les mettent pres- 
que en équilibre avec la vertu magnétique 
des terres qui font à l’orient de Rome. 
L’angleterre au contraire n’en a prefque 
point à l’occident , au lieu qu’à l’orient elle 
.a toute l’étendue de l’Europe & de l’Afie. 
De là vient qu’à Londres l’aiguille varie 
d’onzè degrés, ce qui fait prefqu’un rhomb 
entier. C’eft de même les grandes terres 
du Breftl ,:du "Pérou & du Chili qui font 
décliner l’aiguille de douze degrés vers les 
terres , au lieu qu’elle ne voirie que de cinq 
ou fix au détroit de Magellan , parce que les 
terres y font étroites , & qu’il y a de vaftes 
mers des deux côtés. De même le cap das 
Agullas étant ferré entre deux mers , & pref- 
qu’également éloigné des terres , l’aiguille 
s’y conforme mi vrai méridien , & n’eft- 
détournée de ce £oint par aucune terre 
adjacente. Voilà quelle eft la grande caufe 
des variations. Mais fi dans quelques bayes 
ou quelques vallées l’aiguille eft irrcgulie- 
re ^&c varie plus qu’on ne devroit l’atten- 
dre , il faut en attribuer la caufe à quelque 
éruption magnétique des lieux voifins. O11 
eft redevable de cette découverte au doc- 
teur Gilbert médecin de Londres. Ainfi 
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bien que la gloire en air été donnée à diffe- 
rentes régions , c’eft à l’Angleterre qu’on la 
doit : en quoi on lui a de plus grandes obli- 
gations qu’à Colomb meme ou à Americ 
Vefpuce. 

Aux raifons que nous avons alléguées , 
on peut ajouter celle de Kirker \ cette va- • 
riation félon lui ne dépend pas feulement 
des éruptions terreftres , ou des veines 
magnétiques de la terre qui par les côtés, 
influent fur l’aiguille , mais encore dudiffe- 
rent amas des terres vers les pertes , lefquel- 
les font au deflbus des mers , & agi fient 
plus ou moins fur l’aiguille ' à proportion 
que ces veines font plus ou moins fortes , 
ou plus ou moins- interrompues par des vui- 
des. Il eftaifé de le vérifier, en mettant au 
fond des eaux plufieurs pierres d’ayman , 
car à proportion de leur force une aiguille 
aymantée prendra differentes difpofitions. 

On peut encor£ par là même expliquer 
rinconftance de ces variatiorfs , & pourquoi 
dans quelques lieux apres un certain tems 
la variation n’eft plus la même-, comme on 
l’a remarqué : car il fe peut qu’il foit arrivé- 
dans les terres quelque changement , foit 
qu’il s’y foit allumé des feux fouterraiçs , 
ou qu’il en foit forti des exhalaifons , le- 
quel changement aura entraîné celui des- 
parties magnétiques, 8c par une conféquen-- 
ce néceffaire l’inégalité de la variation. . > 
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Il y a bien de l’apparence que les anciens 
.ont ignoré cette vertu polaire* de 1 ’ayman. 
Et bien que Levinus Lenmius ôç Calius Rhodi- 
ginuse n ayent jugé autrement , je croi qu’il 
faut compter avec Pandgfclle cette décou- 
verte parmi celles des n^pRnes. Ceux qui 
tiennent la négative s’appuyent unique- 
ment fur ce paftàge de Plaute : hic ventus 
jam fecundus eft , cape modo verforïam. Or ce 
verforia qui félon eux eft la bouftole , ifétoir 
félon Pineda, Turnebe Sc plufiturs autres 
qui ont difcuté ce point , que le cable qui 
fert à faire virer le vaifteau , au lieu que la 
boulTole fert plus tôt à faire voir qu’on a 
viré de bord. Pour ce qui regarde les lon- 
gues navigation# des anciens , d’où l’on 
pourroit conclurre l’antiquité de la boulTole 
chés eux,il eft bien plus vraifemblable qu’ils 
fe régloient fur le cours des étoiles , 8c que 
c’eft par elles que les Phéniciens & UlyHe 
furent guidés dans leurs navigations. Ils 
jugeoient par le vol des oifeaux de l’éloi- 
gnement où ils étoient des terres , ou bien 
ils s’en afturoient en ne faifant guere que 
côtoyer , comfhe Hannon , lorfqu’il fit le 
tour de* l’Afrique, ou, comme il eft rappor- 
té dans la navigation de Jonas, en fe fer- 
vant de galeres. Je fçai que de la fciènce 
univerfelle de Salomon quelques-uns infè- 
rent qu’il connoifloit la boulTole ou quel- 
que chofe d’équivalent. Mais on pourra de 
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même en inferer que l’imprimerie , le ca* 
non Sc la poudre à tirer lui étoient connus , 
& qu’il polfedoit la pierre phrlofophale , 
quoiqu’il envoyât chercher de l’or à Ophir. 
On ne nie pas qüttjSalomon ne fût un prince 
extrêmement Tpvant dans les matières 
philofophiques , &c que peut-être les an- 
ciens , Ariftote fur tout , ont fait ufage de 
fes écrits fur l’hiftôire naturelle. Mais s’il 
connoilfoit la boulfole, fes vailfeaux étoient 
de foibles voiliers, puilcju’ils employoient 
trois ans à naviger à' Ez,ïongeber àans la mer 
Rouge à Ophir, qu’on fuppofeêtre la Ta- 
probane , ou Malaca dans les indes , ce qui 
eft une navigation de quelques mois feule- 
ment : tandis que nos amirtux Drake & Can - 
dish ont fait le tour d’un globe dans le mê- 
me , ou dans un moindre efpace de tems. < 
D’un autre côté la boulfole eft plus an- 
cienne que ne le' prétendent certains au- 
teurs. Elle eft anterieure à l’invention de 
l’imprimerie, & à la découverte de l’Ame- 
rique. Du moins elle n’étoit pas inconnue à 
Pierre Peregrin françois de nation , qui 
vivoit il y a plus de deux cefts ans , 8c dont 
Gaffer nous a confervéun traité de l’aÿman , 

& du mouvement perpétuel que l’on pou- 
voit former par cette pierre» Paul Vénitien 
8c le grand Albert qui florilfoient il y a 
environ cinq cens ans en ont fait mention. 
Ils citent un livre d’Ariftote de lapide j mai» 

bien 
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bien que ce traité fe trouve parmi ceux 
d’Ariftote dans le catalogue que Diogene 
.Laerce nous a laide des ouvrages de ce phi- 
lofophe j je crois avec Cabeus que c etoit 
l’ouvrage de quelque arabe qui vivoit peu 
de tems avant Albert. 

Enfin ce que l’on a dit du fafFran de Mars 
crocus Marttj , qui eft de l’acier rongé par du 
vinaigre ou du fouffre , 8c mis enfuite ai* 
feu de reverbére , eft pareillement vrai. 
Car l’ayman loin de l’attirer, n’y fait au- 
cune forte d’impreflïon. Ceci doit s’enten- 
dre d’un laffran de Mars reverberé jufqu’à 
être de couleur pourpre , car l’acier ordi- 
naire , ou en poudre eft attiré par l’ayman , 
ainfi que les limailles de fer. Enforte qu’on, 
peut juger par cette expérience de la bonté 
de la préparation dont je parle , laquelle eft 
un excellent remede contre les diarrhées 8c 
les dÿfenteries. Je dis le même des écailles 
de fer qui font rouillées , l’ayman ne s’y 
attache pas non plus. On peut encore par 
là s’alfurér delà bonté de l’acier ( car plus 
il eft pur , 8c plus l’ayman en attire de par- 
ties ) 8c juger s’il eft vrai que certaines eaux 
convertiifent le bois en fer j fi le verd de gris 
change le fer en cuivre , car l’ayman n’y 
fait aucune impreflion : quoiqu’à dire le 
vrai il n’y a guere d’apparence qu’en cette 
operation le fer ou le verd de gris foient 
tranfmués , parce qu’il y a une grande affi- 

Tome J. M 
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nité entre le verd de gris 8c le cuivre , & 
qu’après cette prétendue tranfmutation 
Une grande partie du fer fubfifte' en fon en- 
tier. Ceci peut aider à beaucoup de décou- 
vertes fur le vitriol , & fur le verd de gris 
de Mars , ou le fel d’acier félon quelques- 
uns , lequel eft fait avec de l’efprit de 
vitriol , ou du fouffre. Car la poudre d’acier 
étant bien lavée , elle s’attachera forte- 
ment à l’ayman , &c Ce trouvera peu dimi- 
nuée après cette ablution. Ainfi il eft à pré- 
fumer que ces fels retiennent peu de l’acier , 
ôc qu’ils font plus tôt des efprits vitrioli- 
ques, à qui lés écoulémens de l’acier ont 
donné la forme de fels. 



C H A P I T R E III. 

Continuation du même fujet. 

O N regardera peut-être comme une 
erreur groffiere , ou comme un para- 
doxe abfurde ce que je foutiens ici , que 
c’eft à tort que Fon attribue à l’ayman la 
vertu d’attirer , & que c’eft mal s’expri- 
mer, que de dire avec le peuple que l’ay- 
man attire le fer. Je ne manquerai cepen- 
dant ni d’experiences ni' d’autorités pour 
établir cette vérité. Defcartes dans fes prin- 
cipes nie formellement que l’ayman attire 
le fer : magnes trahit ferrum ,Jtve potins ma - 
gncs&femm ad invitent accedunt , neque entrn 
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iii ülla traclio ejl. Cabeus s’exprime prefque 
dans les mêmes termes : ambo pari conxtu, ai 
invicem confluant . Le doéteur Ridley méde- 
cin de l’empereur de Ruflie dans Ton traité 
des corps magnétiques définit l’attra&ion y 
une dilpofition naturelle qui détermine ces 
corps à s’approcher , une union d’un corps 
magnétique avec un autre , & non pas une 
violente attraéfcion du corps le plus foible. 
Gilbert eft dans les mêmes principes , lui 
qui donne à ce mouvement le nom de 
co'ition , &c qui veut qu’il Toit produit non par 
la faculté attra&ive de l’un , mais par le 
concours des deux. Cet auteur foutient que 
c’eft une union en tout fens de leur force 8 c 

• de leurs corps , à moins quedeur poids , ou 
quelqu’autre caufe n’y falTe obftacle. Ainlî 
ces allions contraires procéderont des 
pôles oppofés,& font moins une attra&ion, 
ou une cxpulfion , qu’une fuite mutuelle ou 
un mutuel concours. Les définitions de 
Van-helmont, de Kirker 8 c de Liceti pre- 
fentent à peu près les mêmes idées. 

Ce fentiment eft confirmé par les expé- 
riences. Si l’çn attache un morceau de fer 
à un des côtés d’un baflin plein d’eau, & 
que l’on y falfe flotter une pierre d’ayman 
dans une boete de liège , elle s’approchera 
incontinent du fer. Si 011 prefente de l’acier 
ou un couteau non aymanté à l’aîg'uille 
aymantce , l’aiguille fe meut avec vitefle 

• M ij 
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vers l’acier , & s’y unit , tandis que celui- 
ci demeure en repos. Si on lime un ayman , 
la poufliere ou les a’tomes s’attacheront au 
fer non aymanté , de même que la poudre 
de fer ou d’acier s’attache à l’ayman. 
m Enfin fi. l’on met en deux vaifleaux de 
liege un morceau de fer & un morceau d’ay- 
man , & qu’on les place enfuite dans l’orbe 
de leur activité , l’un ne fe meut pas , tau- 
dis que l’autre eft en repos j mais ils partent 
tous deux à la fois , & s’abordent en même 
tems.* Si donc l’ayman attire , l’acier, de 
même a fou attraction, puifqu’ici l’adion 
attradive eft réciproque , qu’ils la fentent 
tous deux à la fois , & qu’ils courent en 
même tems pour s’embralter. D’où rl ré- 
fulte qu’ën ces occafions quelques anciens 
ont employé de^fermes trop forts. S. Au- 
•guftin appelle l’ayman le merveilleux ra- 
vi fteur du fer : mirabilem ferri raptorem-.- Hip- 
pocrate le nomme la pierre qui ravit lefer_ 
Et Galien difputant contre Epicure fe fert 
du mot !kxuv , qui eft aufti trop fort. Arifi. 
tote eft celui des anciens qui a employé les 
cxpreflions les moins fortes ^ en parlant de 
l’ayman. C’eft , dit-il , une pierre qui meut 
le fer to> un- On peut excufer les 
cxpreflions de S caliger & de Cufanus. 

On rapporte des. chofes admirables d’un 
ayman qui outre le fer attire auiïi de la 
.chair. Mais , comme l’afliire Cabeus , c’ell 



populaires . Ziv. ZI. 14Ï- 
üîi ayman très foible , -femé d’un petit 
nombre de lignes magnétiques & ferrées , 
dans la compofition duquel entre fur tout , 
de la terre glaife , ce qui fait qu’elle s’atta- 
che aux levres , comme l’hematite ou la 
terre de Lemnos. Ceft de cette pierre que 
parlent les médecins , quand ils la joignent 
a Yatitg . , & qu’ils lui donnent la vertu de 
prévenir les avortemens. 

On fe trompe quelquefois fur la varia- 
tion de la bouUoIe , en prenant un point de 
l’aiguille pour un autre point. En effet il y 
en a qui comptent fa variation au delà de 
l’équateur par la diverfion de la fleur de 
lys , au lieu que c’eft la pointe méridionale 
qui la dirige. Car fur les côtes méridiona- 
les de l’Amerique ou de l’Afie , c’eft la poin- 
te du .fud qui décline ôc qui varie vers la 
terre , étant déterminée de ce côté, par fon 
hémifphere propre qui eft le méridional , 
enforte que vers cette partie du globe on 
calculera mieux les variations par le fud. ’ 
C’eft pourquoi il faut fe défier de certaines 
cartes ôc de certains calculs , où un bout de 
l’aiguille étant pris pour l’autre , ôc le nord 
mal à propos préféré au fud , on fait décli- 
ner l’aiguille de douze degrés vers l'orient 
à ctpo Frio,&c dtffix au détroit de Magellan. 

Mais que l’ail empêche i’àttraéfcion de 
l’ayman , comme on l’affirme d’ordinaire , 
c’eft une opinion certainement fauife , bien 



T4i Zffai fur les erreurs 
qu’elle nous ait été tranfmife par de graves 
écrivains , tels que Pline , Solin , Ptolomée, 
Plutarque , Albert , Mathiole 8c plufieurs 
autres. En vérité le moly d’Homere ne de- 
voir pas operer des effets plus merveilleux. 
Je dis donc que la faufif té de cette opinion 
ell démontrée par les expériences. Un fil 
d’archal rougi 8c éteint dans le jus d’ail ne 
laifle pas de.conferver fa vertu polaire , 8c 
d’attirer la pointe méridionale de l’aiguille. 
Un morceau d’ayman enfoncé dans l’ail , 
aura la même vertu attraéfcive qu’aupara- 
vant , 8c des aiguilles enfoncées 8c laifTées 
dans l’ail jufqu’à s’y rouiller , retiennent 
pourtant leur vertu attra&ive. 

On doit porter le même jugement de 
cette autre opinion foutenue par des an- 
ciens 8c des modernes , que le diamant a la 
vertu de fufpendreou d’empêcher l’attrac- 
tion de l’ayman. C’eft ce que dit Pline en 
termes formels : a dam a s dijjidet cum magnete 
lapide, ut juxta pojîtus fenum non patiatur abf- 
trahi , aut Ji admotus magnes appréhendent , ra~ 
f iat ntqus auferat . Mais fi l’on place un dia- 
mant entre l’ayman 8c l’aiguille , ils ne laifi 
feront pas de fe joindre , dufïènt-ils palier 
par defius le diamant. On peut même aifé- 
ment- faire palier une aigiîille au delà du 
diamant que l’on auroitenchalïedans l’ay- 
xnan. D’oii il fuit que ces auteurs fe trom- 
pent, ou qu’ils. ont pris pour des diamans 
ce qui n’en étoit pis. 
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Il ne faut pas non plus ajouter trop Iege- 
rement foi à ce c[ue dit Paracelfe , que fi on 
frotte l’ayman avec de l’huile mercurielle ,, 
ou qu’on le place feulement dans de l’ar- 
gent vif, il perdra pour toujours fa vertu 
attractive. Car l’experience nous apprend 
que des pierres d’ayman & des aiguilles' 
aymantées , quoiqu’elles euiïent refté long- 
tems dans du mercure , n’ont point perdu 
«leur vertu. Nous fçavons encore que des 
aiguilles rougies , & éteintes dans l’argent 
Vif , 11e manquent point d’acquérir par cette 
extinction la vertu de fe tourner vers les 

Le même Paracelfe eft bien plus abfurde, 
quand il foutient que l’ayman rougi au feu , 
& fouvent trempé dans l’huile de Mars , 
acquert la force de tirer un clou qui feroit 
fiché dan j une muraille. Car , & nous l’a- 
vons déjà dit , le feu détruit la force de l’ay- 
man , & fa vertu attraCtive ne lui eft ren- 
due que par les écoulemens du globe ter- 
xeftre. C’eft Kirker qui a découvert la fauf- 
ieté de l’opinion contraire , & je m’en fuis 
^fliiré par plusieurs expériences fur des 
- ayaians enchafles , quoique plus foible- 
Iment fur d’autres; 

La vertu de l’ayman eft encore détruite 
par le tems , par la rouille , ôc même par 
' une pofition contraire à fa nature. Car fi on 
place un ayman près d’un autre ayman 
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vigoureux , fans égard à fa vertu polaire , il 
acquerera dans peu une vertu oppofée ; ou 
s’il n’eft pas placé dans Ton méridien , ou 
bien fi Tes pôles font renverfés,il perd de Ton 
affcivité , pour en prendre une contraire , 8c 
alors il attire vers le fud. On peut dire que 
fa pofition contribue plus que la limaille 
de fer à le conferver. Mais le moyen le 
„ plus prompt 8c le plus alluré dé lui ôter fa 
vertu , c’eft le feu , non feulement le feu> 
aétuel , rpais le feu potentiel. Le premier la 
lui ôte vite 8c entièrement , l’autre ne là 
lui ôte que lentement 8c imparfaitement. 
Celui-ci change fa figure , 8c celui-là la 
détruit. Si on'verfe du vinaigre diftillé , ou 
de l’eau forte fur la poudre d’ayman,el!e 
aura encore étant féchée quelque vertu 
magnétique ; mais fi on fait évaporer. le 
dilfolvant jufqu’à confidence ,* 8c qu’on 
lailTe former des cryftaux , l’avman n’aura 
aucune vertu fur eux. De meme fi après 
avoir entièrement dilTous de l’acier, on en 
fépare lc^ parties par évaporation ou par 
précipitation, la poudre étant delféchee, 
elle ne s’unira plus à l’ayrrran. Quoiqu’une 
pierre d’ayman rougie perde fur le champ 
fa vertu naturelle , 8c que félon la pofition 
dans laquelle on la refroidit , elle reçoive 
de la terre une nouvelle faculté attra&ive : 
fi pourtant on laiiTe cette pierre dans l’eau 
forte , ou quelqu’aucre eau corrofive , & 

qu’on 
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qu'on la retire avant qu’elle Toit fort rongée, 
elle conferve encore fa vertu , comme fi elle 
étoit dans fon état naturel. Et fi on la ga- 
rantit d’une plus grande corrofion , ou de 
la rouille , elle retiendra long-tenis fa ver- 
tu , outre la vertu magnétique de la terre , 
qui fubfifte depuis la création. Nous en 
avons une preuve admirable dans cette 
idole Egyptienne dont parle notre fçavant 
ami M. Graves , dans fon livre intitulé Pyra- 
nûdoguphia. Cette idole dont la matière 
■étoit une pierre d’ayman , & qui fut trou- 
vée parmi des momies , conferve encore 
fa vertu attraétive , quoique félon toutes 
les apparences , il y ait plus de deux mille 
ans qu’011 l’ait tirée de la mine. 

. Il n’y a pas la moindre vraifemblance à 
ce que dit Pline , que l’ayman outre les 
corps ferrugineux attire aufli le verre li- 
quéfié , puifqu’il n’enue rien dans la com- 
pofition du verre qui participe du fer, ou 
• de l’ayman , &c qui puille dans aucun fens 
attirer , ou être attire. La matière de notre 
verre eft le fable le plus délié , & la cendre 
de fougere & de quelques autres plantes. 
Ce qu’il y a de vray, c’eft qu’on y a long- 
tems mêlé quelques morceaux d’ayman , 
ou plus tôt d’une certaine pierre nommée 
manganes , dans l’idée qu’elle feparoit de la 
fonte du verre les parties de tetre ou de 
fer. Et fi cetta attraction 11’écoit pas plus 
tome . N 
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tôt eleétrique que magnétique , c’étoit un 
effet merveilleux femblable à celui que 
Vanhelmont rapporte d’un verre dans le- 
quel on avoir préparé de l’extrait d’ay- 
man , lequel verre avoit eu dans la fuite 
une vertu attractive. 

Mais pour s’affurer fi l’ayman attire autre 
chofe que le fer ordinaire , il ne faut qu’en 
faire l’eflai fur d’autres corps. Il attire l’e- 
meril pulverifé , & cette poudre luifante 
des Indes que l’on jette au lieu de fable , 
ou de fcieure de bois fur l’écriture. On 
découvre une operation magnétique dans 
le charbon éteint des forgerons , parce que 
quelques parties de fer s’y font attachées, 
ce qui le fait paroître luifant. Quelques-* 
uns de ces charbons font tourner l’aiguille. 
Mais s’il eftvrai que les cendres de ces vé- 
gétaux qui croiflent au deffiis des mines de 
ter ayent contracté quelque vertu magné- 
tique , parce qu’elles contiennent des par- 
ticules minérales , qui par fublimation fe 
font infinuées dans leurs racines , en même 
tems que le fuc dont elles fe nourrilfent : 
fi cela eft vrai , dis- je , ainfi que quelques- 
uns affiirent l’avoir obfervé fur des mines 
d’argent , de mercure , & d’or , c’eft ce que 
j’ignore, & je m’en rapporte aux expé- 
riences qui en feront faites. ; 

Je ne trouve guere plus de vraifemj- 
blance à ce que quelques-un« ont imaginé, 
& que rapporte un Içavant jefuite Elpag- 
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nol , Eufebe de Nieremberg j fçavoir que 
les cadavres humains font, magnétiques , 

& que s’ils font étendus dans un batteau , 
ce batteau tournera , jufqu’à ce que la tête / 
du cadavre regarde le nord, Si le fait eft 
véritable , les corps des chrétiens feroient 
donc mal placés 'dans leurs tombeaux. Les 
juifs au contraire qui par refpeâ: pour leur 
temple tournent leurs lits vers le nort , & 
veulent avoir la tête au midi , quand ils 
dorment , font dans leur polition naturelle. 

Ce fait bien prouvé accrediteroit fort le 
fyftême du mïcrocofme , & l’opinion de Pa>- 
racelfe qui partage le corps humain fui- 
vant les quatre points cardinaux , & qui en 
faifant des operations chimiques fur les 
excrémens , & leur ayant communiqué par 
une longue préparation une bonne odeur , 
les appelle ùbetba occident aüs , la civette 
occidentale : car des parties anterieures du 
corps il fait l’orient de fon microcofme , 

& des parties pofterieures , il en fait l’oc- 
cident. 

Au pais de Galles où les batteaux font 
faits’ de peaux, & relfemblent parfaite- 
ment à ceux dont parle Céfar dans fes com- 
mentaires , on pourroit aifément faire l’ex- 
perience de la verticité du cadavre humain j 
car ces batteaux tourneroient à la moindre 
impulfîon magnétique. 

. Une autre efpéce de verticité eft celle 

Nij 
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que Michel Gundevogis 3 dans Ton traité fut 
le foufre a découvert en des végétaux , 
comme en des bâtons également façonnés 
que l’on auroit pou (Tés fous l’eau , & qui 
étant abandonnés à eux-mêmes remonte- 
roient par l’extrcmité qui étoit verticale 
au tems de leur végétation. Mais ce fait a 
befoin d’être confirmé par des expériences. 

Ce que rapporte L&lius Bifciola tient en- 
core plus du prodige. Il prétend que fi à 
dix onces d’ayman on ajoute une once de 
fer, le poids n’augmentera pas de dix à 
onze : fable' excufable dans les ouvrages de 
gens oififs , parce qu’il ne faut pas plus de 
tems pour s’afturer du fait que pour le ra- 
conter. J’oubliois prefqu’un autre fait ado-, 
pté par C&Jîus Bernardus , & confirmé par 
Fort*. Ils foutiennent l’un & l’autre que 
des aiguilles touchées par un diamant eon- 
tra&ent une verticité pareille à celle qui 
leur eft communiquée parl’ayman j mais 
ils ont contr’eux l’experience. Il eft vrai- 
femblable , ainfi que Gilbert l’a obfervé , 
que ce qui les a induit en erreur, c’eft qu’ils 
le font fervis d’aiguilles , qui ,• comme la 
plupart, avoient déjà la vertu dont il eft 
queftion j enforte que s’ils les avoient fro- 
tées contre de l’or , ou contre de l’argent , 
ils enauroient pu de même inferer que ces 
métaux ont une faculté magnétique. 

Nous mettrons au même rang le pantarbe. 

\ 
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de Philoftrate , ce que dit Fracaftor de l’ar- 
gent qu’il a une vertu attractive , 6c ce que 
racontent Appollodore 8c Beda d’un ayman 
qui n’attiroit que la nuit. Mais le moins 
excufable de tous c’eft Trançois Rubus mé- 
decin de profefïion , qui dans un difcours 
fur les pierres précieufes dont il eft parlé 
dans l’Àpocalypfe , a inféré un chapitre 
fur l’ayman , où il ne dit rien de folide, ni 
• qui foit fondé fur l’experience : il fe borne 
à une lifte étendue des qualités que l’on 
donne à l’ayman , recevanucomme vrayes 
la plupart des opinions dont nous avons 
démontré la faufïeté , ,8c attribuant aux 
preftiges du démon les faits qui tiennent 
du prodige. Baühs de Boot médecin de l’em- 
pereur Rodolphe II. a rétabli l’honneur 
de fa profemon , en traitant ce fujec 
très folidement , 8c d’une maniéré confor- 
me à l’experience .dans fon livre de UpL 
dibus & gemmis. 

Pour ce qui eft des relations hiftoriques 
au fujet de l’ayman, il y en a. deux qui 
méritent quelque difcuflion. L’une qui 
concerne ces rochers magnétiques 8c ces 
montagnes attraétives que l’on trouve en 
plufieurs régions ; l’autre qui regarde le 
tombeau de Mahomet , 8c d’autres corps 
fufpendus en l’air. Et d’abord on fuppofe 
qu’il y a des rochers magnétiques dans 
les Indes , dans l’extremite du nord , 8c 
. ' N»j ' 

I . 
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même fous le pôle. On croit communé- 
ment que le premier qui a parlé de ces 
rochers du nord c’eft Olatis magnus arche* 
vêque d’Upfal , qui des écrits de Ton pré- 
decdfeur Joatines Saxo , & de quelques au- 
tres, avoit compilé une hiftoire de quel- 
ques nations feptentrionales. Mais nous 
n’avons pu nous aftiirer de ce fait par la 
leéture de l’ouvrage qui lui eft attribué ; 
quoiqu’il en foit , nous ne le croyons pas 
plus exaét par rapport à ces rochers qu’il 
l’eft dès l’entrée de fon livre par rapport 
à Biarmie qu’il dit avoir le pôle pour fon 
zénith , & la ligne équinoxiale pour fon 
horizon , bien qu’il ne foit pas au foixante 
& dixiéme degré de latitude boreale. 

Cette opinion eft fans doute appuyée , 
comme on le voit, fur de légers fonde- 
mens j cependant on a cru pouvoir en tiret 
des inductions très importantes. On s’eft 
imaginé que c’étoit les écoulemens de ces 
rochers qui attiroient l’aiguille vers le 
nord , & on leur a encore attribué la caufe 
de fa déclinai fon. Je fçai que cette même 
opinion a d’illuftres partilans , niais elle 
n’a jamais été prouvée ni par aucune expé- 
rience , ni par aucun raisonnement , puis 
que perfonne jufq’uici n’a pû nous donner 
une connoiifance exaéle des régions fituées 
fous le pôle. D’ailleurs on obferve que 
l’aiguille, à mefure quelle approche dut 
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pôle varie beaucoup : au lieu que fi elle 
etoit dirigée par de femblables rochers , 
elle devroic être plus égale dans Tes mou- 
vemens vers le nord , à mefure qu’elle en 
approcheroit davantage. 

Suppofé encore qu’il y eût fous le pôle 
de ces rochers magnétiques , l’éloignement 
les empêcheroit de produire un femblable 
effet. Et ceux qui navigent à la hauteur de 
l’île Elba dans la mer de Tofcane , n’y 
obfervent aucune variation de l’aiguille , 
quoique cette île abonde en veines d’ay- 
man . Bien moins attendroit-on d’une cau- 
fe aufïl éloignée que ces rochers que l’on 
luppofe aux extrémités de la terre , la moin« 
dre variation. Ceux-là enfin qui attribuent 
des effets fi admirables aux rochers du nord, 
doivent fiippofet 1er mêmes effets dans le- 
pôle méridional. Car dans les mers du 
fud beaucoup au delà de l’équateur on ob~ 

. ferve de grandes variations, Sc des décli- 
nai fons aufli frequentes que dans l’ocean 
feptentrional. . '■ 

Quant à la fécondé relation hiftorique 
touchant les mines & les rochers d’ayman 
qui fe trouvent fur les côtes des indes, c’eft 
Pline qui en eft l’auteur. Il dit que ces mi- 
nes ou rochers font en fi grand nombre , & 
qu’ils ont une fi puiflante vertu, qu’en navi- 
géant le long de ces côtes en des vailfeaux 
qui auraient des doux de fer , on rifquerok 

N iiij 
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infiniment. La même chofe eft confirmée 
par Serapion auteur afTés ancien , & dans 
quelqu’eftime. Voici comme il s’exprime : 
«Cette mine eft fituée fur la côte de l’Inde j 
«& fi quelques vaifteaux en approchent, on 
«voit toutes les parties de fer s’élancer du 
«vailfeau comme autant d’oifeaux & voler 
. «vers ces montagnes. C’eft pourquoi dans 
«ces climats les planches des vaifteaux font 
«attachées avec du bois ; fans quoi ils fe- 
«roient bientôt démontés.« Rien , comme 
ou le voit , de plus clair , ni de plus précis. 
Cependant Serapion eft contredit par tous 
les navigateurs , dont le nombre eft con,- 
fiderable aujourd’hui. Néarque même ami- 
ral d’Alexandre pouvoit réfuter cette fa- 
ble , lui , qui dans un tems on la bouftole 
• étoit inconnue , fut obligé de cotoyer tout 
ce rivage avec fa flotte. 

Pour ce qui regarde le tombeau de Ma- 
iiomet, on croit communément qu’il eft 
fufpendu entre deux pierres d’ayman pla- 
cées avec art l’une au delfus , & l’autre au 
deftous de ce tombeau. Mais des témoins 
oculaires nous afturent que ce tombeau 
eft de pierre , & qu’il eft comme tous les 
autres bâti fur la terre. Le fçavant VoJJius 
entr’autres a tiré cette remarque de ladef. 
cription que nous en ont donnée Gabriel 
Sionita , & Jeanlïefronita , tous deux Maro- 
nites. On lit quelque part à la vérité que 
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les Mahometans a voient conçu un pareil 
deffein ; & voila fans doute ce qui a donné 
lieu à la fable , que le tems & l’éloigne- 
ment des lieux a fait palier pour une vérité, 
& que l’on a elfayé d’accrediter par des 
exemples. On lit dans Pline que l’archi- 
teéte Dinociate commença de voûter avec 
des pierres d’ayman le temple d’Arfinoe 
à Alexandrie , afin de fufpendre en l’air la 
lfatue de cette reine. Rufîin raconte aufli 
que dans le temple deSerapis étoit un cha- 
riot de fer que des pierres d’ayman te- 
noient fufpendu , & que ces pierres ayant 
été ôtées le chariot tomba, & fe brifa. 
Bede rapporte encore que le cheval de Bel- 
lerophon qui étoit de fer, fut de même 
fufpendu entre deux pierres d’ayman. 

Je ne m’arrêterai point à réfuter des 
faits aulîi fabuleux ; il me lemble feulement 
que nous pouvons décider de leur pofïïbi-. 
lité. On 11e peut douter en effet que des 
corps ainfi. fufpendus^ne foient dans cette 
fituation , parce que plufieurs pierres d’ay- 
man placées au delfus & au delfous de ces 
corps , ou bien au déifias feulement les y 
tiennent. De même les corps que l’on, 
veut fufpendre ainfi , font d’abord fufpen- 
dus vers le milieu à peu près , ou bien ils 
y font attirés par la vertu de l’ay man. J 'ac- 
corde donc qu’un corps peut être fufpendu 
entre deux aymans , c’eft-à-dire être fl 
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également attiié par les aymans qui font 
placés au deffus & au dellous , qu’ils ne 
s’approche pas plus des uns que des autres. 
Mais je nie que ce corps puilfe demeurer 
long- terris dans cette pofition -, caria moin- 
dre agitation de l’air , le moindre mouve- 
ment lui fera perdre fon équilibre , 8c alors 
il fe tournera vers l’ayman le plus proche. 
En fécond lieu , il n’eft pas abfolument 
impofïible , mais il efl: très difficile de fnf. 
pendre du fer par le moyen d’une feule 
pierre. Il faut en ce cas placer fi adroite- 
ment le fer , qu’il rencontre le point où 
fa penfanteur foit exactement égale à la 
vertu de l’ayman , l'un élevant autant que 
l’autre eft abaiffé par fon propre poids. Il 
efl impoffible enfin qu’un ayman placé au 
deflus d’un morceau de fer qui feroit à ter- 
re , l’éleve fuffifamment , pour qu’il y de- 
meure fufpendu dans l’intervale mitoyen } 
car la vertu de l’ayman qui a pu furmon- 
ter la refiftance de fon poids , lors qu’il 
étoit dans le plus grand éloignement , juf- 
qu’à l’élever de terre , augmentera toujours 
à mefure qu’il en approchera , &: achèvera 
de l’attirer à foy. Et ce que je dis n’efl: point 
détruit par la méthode de Porta. En atta- 
chant une aiguille à une table avec un fil , 
8c la dirigeant erifuite de maniéré qu’ayant 
touché l’ayman, elle refte en l’air , il lui 
â fait violence j car fi l’on détache le fil , 
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l’aiguille monte , &c s’unit à la pierre. 

La troiftéme chofe que nous avons à 
confiderer par rapport à l’ayman, eft ce 
que l’on dit de Tes vertus médicinales. Or 
toutes les vertus qu’il peut avoir de ce 
genre , procèdent certainement , ou de fes 
qualités ferrugineufes , ou de fa vertu at- 
traétive. C’eft à ces qualités ferrugineufes 
que l’on doit rapporter ce que dit Diofco- 
ride officier d’Antoine &c de Cléopâtre, 
qu’un demi gros d’ayman en foudre mêlé 
avec un peu d’eau & de miel eft' un purga- 
tif qui évacue les humeurs groflieres. Mais 
cette vertu de l’ayman eft bien douteufe j 
car ft on retranche l’eau & le miel , cette 
dofe d’ayman produira un effet tout con- 
traire. Et s’il lui arrive quelquefois de pur- 
ger, ce fera dans les mêmes circonftances 
que le fer & l’acier remuent certains tem- 
peramens & caufent ou des vomilfemens , 
.ou des devoyemens. On lit dans un traité 
attribué à Galien que c’eft un remede 
excellent pour les hydropiques, & je con- 
çois qpe par fa qualité aftringente il peut 
rétablir le reffort des fibres relâchées , ÔC 
des vaiffeaux ou vifceres difpoles à retenir 
des humeurs aqueufes , & qu’il peut de 
même être utilement employé dans les 
hernies , comme l’affurent Ætius Jïgineta , 
& Oribafius qui ne lui attribuent d’autre 
vertu que celle de la pierre hématite. On 



1 \ffai fur les erreurs 
vend quelquefois de l’ayman rougi au feu 
pour cette pierre, laquelle eft pourtant 
plus efficace. Car j’ai obfervé dans l’hé- 
matite préparé , & dans l’hématite fimple 
tire des mines abondantes , les mêmes ver- 
tus que dans les medicamens chalibés , & 
les mêmes effets ppur les obftruétions opi- 
niâtres , que dans le fer Ôc dans l’acier. Il 
y a donc beaucoup d’apparence que l’ay- 
man que les anciens ont pris pour un mé- 
dicament plirgatif, & qu’ils ont même 
place p£.rmi les plus violens , ainfi que nous 
I apprend Hippocrate , étoit une efpece 
differente de l’ayman que nous connoif- 
fons. Et fi Achille Sta.ce n’avoit défini la 
pierre magnefienne, dont parle Hippocra- 
te , la pierre qui aime le fer , nous pourrions 
foupçonner que celui-ci a entendu par cette 
pierre une efpece differente de l’ayman. 

Nous rapportons à cette qualité miné- 
rale ce qu’aflurent quelques-uns que les 
bleffures faites avec des armes aymentées 
font plus dangereufes & plus difficiles à 
guérir ; ce qui pourtant eft détruit par 
I expérience. Car nous ne voyons pas que 
les incifions faites par des chirurgiens avec 
des inftrumens aymantés caufent de mau- 
vais effets. Nous rangeons dans la même 
clafîe 1 opinion qui fait de l'ayman un poi- 
fon , car il y a plufieurs auteurs qui le pla- 
cent dans le catalogue des poifons. Mais 
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l’expérience y eft abfolument contraire. 
Et c’eft la coutume du roi de Ceylan dans 
les Indes , au rapport de Gardas ab horto mé- 
decin du viceroi Efpagnol , de fe faire fer- 
vir en des plats de pierre d’ayman j il s’i- 
magine de conferver par là fa première 
vigueur. 

Mais ou ne peut attribuer qu’à fa vertu 
magnétique ce que dit Ætius , que fi un 
goutteux tient quelque tems dans fa main 
une pierre d’ayman , il*ne fent plus de dou- 
leur , ou que du moins il éprouve un grand 
foulagement. C’eft à la même vertu qu’il 
faut rapporter ce qu’afture Mareellus Etnpy- 
ricus , que l’ayman guérit les douleurs de 
tête. Au refte ces effets merveilleux ne font 
qu’une extenfion magnifique de fa vertu 
attra&ive , dont tout le monde convient. 
Les hommes s’étant apperçu de cette vertu 
fecrete pour attirer les corps magnétiques, 
lui ont attribué une àttra&ion d’un or- 
dre different , la vertu de tirer la douleur 
de toutes les parties du corps.' C’eft encore 
ce qui l’a fait ériger en philtre j car on a 
fouvent gravé une venus fur cette pierre , 
fuivant ce vers de Claudien : veneretn magne- 
tica gemma figurât. 

Nous rapporterons encore ici l’opinion 
de ceux qui prétendent que l’ayman tire 
des bleffures les balles de moufquet , & les 
pointes des flèches -, Sc que c’eft pour cela 



Digitized by Google 



Ï58 Ejiai fur les erreurs 
qu’on employé l’ayman dans la compofi- 
tion de quelques emplâtres. Plufieurs écri- 
vains à la vérité rejettent cette opinion 
comme frivole , mais ils me femblent en 
ufer avec trop de fe vérité , & condamner 
legerement la pratique de plufieurs méde- 
cins qui mêlent de l’ayman dans plufieurs 
emplâtres , comme dans Pempjâtre noir 
d’Aufbourg, 1 ’opodeldoch & l’attrattif , de Para - 
(elfe , & plufieurs autres dont parlent 
tPecker & Sennert. • 

Je n’oublierai pas les cures des ruptures 
citées par Paré 3 ni la méthode depuis peu 
pratiquée à Leyden , fur un jeune Pruiïien 
qui avoir avalé par hazawl un couteau long 
de dix pouces , & que l’on tira de fon efto- 
mach par une incifion qui fut guérie enfuite. 
Cette méthode a été décrite par Daniel 
Becker , & approuvée par les profdleursde 
l’univerfité. Becker dit que pour attirer ce 
couteau dans une fituation favorable pour 
l’incifion , on appliqua fur l’eftomach du 
Pruïïïen un emplâtre dans lequel on avoit 
jetté beaucoup de poudre d’ayman. Or 
Libavius , Gilbert & Sivikard condamnent 
cette pratique comme inutile , parce que 
l’ayman en poudre n’a , difent-iîs , aucuue 
vertu attraéhve, puifqu’il perd fous cette 
forme fa vertu polaire & les parties qui lui 
donnent la vertu attradive. Mais je leur 
répondrai que fi mes expériences ne m’ont 



Digitized by Googl 



populaires. Liv. II. i y 9 

point trompé , l’ayman réduit en poudre ne 
perd pas entièrement fa vertu. Si on en 
prefente de bon , ôc dans une quantité rai- 
fonnable à une aiguille qui Toit en liberté f 
on verra l’aiguille fe mouvoir. Cette pou- 
dre jettée dans des emplâtres produit le 
même effet 5 comme je l’ai expérimenté 
dans un emplâtre oùj’avois inféré un gros 
de poudre d’ayman avec demi-once de 
minium. Lorfque je l’eus appliqué à l’ai- 
guille , elle fe mût , & fut attirée inégale- 
ment , plus ou moins , félon les endroits où 
l’ayman fe trouva en plus grande , ou en 
moindre quantité. D’ailleurs l’ayman pul- 
verifé ne perd pas abfolument fa vertu 
polaire ; car ces particules ne font pas indi- 
visibles, elles ont des dimenfions fuffifan- 
tes pour produire quoique plus foiblement 
leurs operations. Que l’on prefente le pôle 
boréal d’un ayman à un monceau de poudre 
de fer ou d’ayman , la poudre s’élèvera , & 
s’appliquera à la pierre $ fi au contraire on 
prefente le pôle méridional , la poudre re- 
tombera , & retournant fes pointes , elle 
regardera la pierre, ou s’y appliquera par 
fes autres extrémités. On peut obferver la 
même chofe dans toute particule qu’on dé- 
tacheroit de la maffe. Cependant pour les 
emplâtres où il entre de l’ayman , il y a une 
précaution à prendre , c’eft qu’il 11e faut pas 
que layman foit réduit en poudre trop, 
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fubtile , parce que Ton attra&ion Ce con- 
lerve mieux en des parties un peu groflïe- 
res. On pourroit même penfer que pour 
réufïir plus promptement , il vaudroit 
mieux appliquer la pierre que ces emplâ- 
tres avec la poudre d’ayman. Car quoique 
ces derniers ne foient pas tout à fait inu- 
tiles , il femble que la pierre même doive 
prévaloir , & qu’elle auroit plus prompte- 
ment dirigé le couteau dans l’eftomach du 
jeune Prufïien. 

Maintenant pour ce qui eft de la vertu 
magique de l’ayman , nous y rapporterons 
tous les effets attribués à des qualités oc- 
cultes , aux antipathies & fympathies , &c. 
dont on ne peut donner de raifons qui 
foient fondées fur les- régies de l’art. Les 
fables de cette efpece font en grand nom- 
bre ; car dans tous les tems les hommes ont 
aimé à multiplier les merveilles , & de 
même que les hiftoriens ont excedé la véri- 
té de l’hiftoire en attribuant à leurs héros 
des aétions non feulement fauffes , mais 
encore impoflibles ; les philofophes ont 
excedé la vérité de leurs obfervations pour 
leur donner du merveilleux. Nous allégue- 
rons en preuve quelques exemples que 
nous tirerons à derfein d’auteurs communé- 
ment eftimés j & nous nous convaincrons 
par là du tort que les uns ont fait à la vérité 
par leur impoflure,& les autres par leur 

crédulité^ 
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crédulité , en multipliant les énigmes de la 
nature , 8c accréditant de fauffes qualités 
occultes , tandis que les philofophes rou- 
girent qu’il en refte un fi grand nombre de 
véritables. 

Diofcoride , en premier lieu , attribue à 
l’ayman une propriété bien extraordinaire , 
c’eft de manifefter l’infidelité des femmes. 
Si on en place un fous le chevet , elles 
auront , félon cet auteur , des inquiétudes 
fi vives quelles ne pourront demeurer au 
lit avec leurs époux. Il allure encore qu’il 
fert à découvrir les voleurs , parce que 
quand ils veulent piller une maifon , ils 
allument du feu aux quatre coins , 8c qu’ils- 
y jettent des morceaux d’ayman j d’où il fe 
forme une fumée fi incorfimode , que ceux 
qui habitent la maifon font forcés de l'a- 
bandonner , 8c de la laifièr ainfi expofée. 
Quelque ridicule que foit cette fable , mille 
ans après Diofcoride elle a été adoptée par 
Albert , 8c Marbodée l’a célébrée dans fes 
vers qui fubfiftent encore aujourd’hui avec 
des notes de Piétorius. Ou doit porter le 
même jugement de la hthomancie , ou di- 
vination par i’ayman , dont , au rapport de 
Tzetzès , Htlenus fe fervit pour prédire la 
ruine de Troye ; & de ce que dit Orphée , 
que fi on l’arrofe avec de l’eau , il répondra 
aux queftions qu’on lui fera , mais d’une 
voix foible , comme celle d’un enfant, 
Tome I. ' ' O 
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Mais on ne trouvera point d’ayman com^ 
parable à celui de Laurent Guajtus , dont 
Cardan allure que toutes les bleffures faites 
avec des aiguilles ou inftrumens qui en au- 
roient été frotés , ne feroient aucune dou- 
leur. Si l’on en croit un autre écrivain , 
l’ayman confervé dans du fel fait le petit 
poiflon appellé Rémora , & acquiert la vertu 
d’attirer l’or du puits le plus profond. L’au- 
teur de cette fable vouloir fans doute en 
impofer pour toujours , car il fçavoit bien 
qu’on ne pourroit guere le réfuter par l’ex- 
perience. 

On débité encore une autre fable , Sc 
celle-ci fe dit à l’oreille comme un fecret 
important. Les petits efprits y ajoutent 
d’abord foi , & les perfonnes plus fenfées 
ne la rejettent pas tout à fait. C’eft une 
recette admirable , & qui feroit prefque 
divine fi l’effet y répondoit ; car nous pour- 
rions nous communiquer nos penfées à la 
maniéré des efprits , & de la terre nous en- 
tretenir avec Menippe dans la lune. Teleft 
fuivant la tradition l’effet de la fympathie 
de deux aiguilles touchées du mêmeayman, 
& placées dans lé centre de deux cercles ou 
anneaux avec des lettres aut<$hr , dont l’un 
feroit tenu par un .ami , & l’autre par un 
fécond , qui s’accorderoient fur l’heure de 
cette communication invifible. Car alors , 
dit la tradition , à quelque diftance qu’ils 
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foient , quand l’une des aiguilles tournera 
vers quelqu’une des lettres , l’autre par une 
merveilleufe fympathie tournera vers la 
même lettre. J’ai tenté cette expérience, 
mais j’avouerai quelle ne m’a pas réufli. 
J’ai fait exprès deux cercles que j’ai exacte- 
ment partagés en vingt-trois parties fui- 
vant le nombre des lettres de l’alphabet 
latin , & j’y ai placé deux aiguilles faites du 
même acier , & touchées du même ayman , 
& au même point central. Elles n’étoient 
éloignées l’une de l’autre que d’environ fix 
pouces , cependant j’ai eu beau remuer une 
de ces aiguilles , l’autre étoitauiïi immobile 
que les colomnes xi’ Hercule , & à moins 
que la terre ne fe mût elle-même , elle n’a- 
-voit nulle forte de mouvement. Or comme 
il eft impofïïble que chaque corps n’ait 
point la fphére d’aCtivité qui lui eft propre , 
il ne fe peut pas que dans une grande diftan- 
ce il foit capable d’une operation qu’il n’a 
pu produire dans une moindre diftance. 
Ë) 'ailleurs on tire ici une conféquence di- 
rectement oppofée à la vérité. Car fl le 
mouvement de l’une des deux aiguilles du 
point A au point B devoit influer fur l’autre 
aiguille , il ne l’attireroit certainement pas 
'd’A en B , mais il la repoufleroit d’A en Q>, 
parce que deux aiguilles touchées par le 
même pôle de l’ayman , loin de s’attirer , 
•s évitent l’une l’autre, comme il arrive à 
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celles-ci , lorfque leurs extrémités aymari* 
tées s’approchent mutuellement. 

Suppofé enfin que le fait fut bien cons- 
taté , il ne s’enfuivroit pas que l’operation 
fût pratiquable dans tous les climats , & 
dans toutes les diftances. Car pour trouver 
la juif e différence des heures en des climats 
differens, il faut une capacité Supérieure à 
celle d’un faifeur d’almanachs ; & les ma- 
thématiciens les plus fçavans n’y réuffiflent 
pas toujours : les heures s’anticipant félon 
les differentes longitudes que tous ne con- 
noiffent pas exactement. Ainfi l’experience 
propofée fe fcroit mieux à une très grande 
diftance , comme celle des Antœcïetis } c’eft à 
dire dans les climats qui ont le même Méri- 
dien & parallèle aux deux côtés de l’équa- 
teur, ou pour m’exprimer plus clairement 
en deux endroits dont l’un auroit exaCte»- 
ment vers le fud la même longitude , & la 
même latitude que l’autre vers le nord ; 
.parce qu’en ces deux points oppofés il eft 
exactement midi & minuit au même iru 
ftant. ' . • - ■ 

La prétendue fympathie de ces aiguilles 
eft à peu près de' la même efpece que celle 
qu’on prétend établir entre la chair d’un 
corps que par incifion on transformeroiten 
chair d’un autre corps. En effet fi l’art de 
Taliacotius peut transformer le corps d’un 
.homme au corps d’un autre homme , com* 
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tne fi l’on coupoit une partie du mufcle 
bicipital du bras de l’un , pour l’inferer par 
la même operation dans le bras de l’autre, 

& que l’on écrivît autour des incitons les 
lettres de l’alphabet, ils pourroient aufli 
félon quelques-uns , s’entre-communiquer 
leurs penfées dans toutes fortes de diftan- s 
ces. Si l’un fe picquoit en A , l’autre au 
même inftant le fentiroit , & en examinant 
les lettres marquées fur fon bras , il obfer- 
. veroit celles que Uautre marqueroit fur le 
lien , pour lui communiquer fes penfées : 
correlpondance admirable & d’une utilité 
bien luperieure à l’art de Pythagore qui 
lifoit à rebours au clair de la lune. 

Cependant cette idée de l’ayman , toute 
extraordinaire qu’elle eft , a félon toutes 
les apparences quelque fondement raifon- 
nable. Les hommes n’ayant remarqué au- 
cuiî corps quien interrompît l’aéfcivité, ont 
.pûfe porter à croire qu’elle ne peut être > 
terminée par aucune diftance : & la plus- 
part étant dans le lèntiment que cette 
mêmea&ivité étok dirigée vers le pôle des 
•deux , ils ont pu de même fe perfuader 
qu’elle iie pouvoit être bornée par aucun 
corps intermédiaire. Il importe peu de fça- 
' voir qui eft l’auteur de cette opinion -, on 
fçait feulement que ç’eft le célébré Stràda 
jéfuite qui dans une de fes prolujîcns de rhé- 
torique l’a rendue publique * & qu’e lie eft 
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rejettée par Baptifte Porta, parTrithemtf 
dans fa fteganographie , par Selenus dans 
fa crytographie , quoiqu’ils ayent indiqué 
plufieurs méthodes de le communiquer les 
penfées de loin. Je ne nie pas que celle-ci 
ne puilfe en quelque maniéré fe pratiquer 
d’une chambre dans une autre , & cela en 
plaçant une table dans la muraille qui les 
iépare , &c écrivant les mêmes lettres vis à- 
vis les unes des autres. Car àl’aproche d’un 
ayman vigoureux vers \g lettre d’un côté, 
l’aiguille le tournera vers la même lettre du 
côté oppofé. Mais ce que je dis ici eft bien 
different de la méthode dont j’ai parlé. La 
maniéré que je propofe , 8c beaucoup d’au- 
tres ne renverfent point les operations de 
l’ ayman. 

Ce n’eft pas le lieu de rien dire de 1 ’«»- 
guenttnnamarium, qu’on nomme aufïi magne- 
ttcum. Il n’entre point d’ayman dans fa 
compofition , 8c il n’a àucune de fes vertus. 
Il fuppofe d’autres principes , comme des 
efprits communs 8c univerfels qui dirigent 
i’a&ion du remede vew la partie malade, 
8c il réunit la vertu des corps qui font éloi- 
gnés. Mais les guerifons qu’il procure ne 
meritoient apparemment pas qu’on lui 
attribuât des principes fi merveilleux ; car 
il ne guérit d’ordinaire que de ces bleffures 
que la nature elle-même guérit , pourvu 
qu’on ait foin de les nettoyer. D’ailleurs, 
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puifque nous ne manquons pas de remedes 
pour ces forces de maux , il y auroit de l’irru 
prudence à fe repofer fur celui-ci. Ec puif- 
qu’on alfure qu’il réuflit toujours , il leroic 
bienraifonnable d’elfayer fi' l’on ne réuflî- 
roit pas également par les vulnéraires 
connus. 

On pourroit encore , en parcourant tou- 
rtes les créatures de l’univers , nous oppofer 

I ftufieurs autres magnétifmes. Et ce leroic 
a matière d’un long difcours que d’exami- 
ner fi l’operation du foleil fur les corps in- 
ferieurs eft de cette efpece ; fi. il y a des 
aymans éoliens ; fi le flux & le reflux de la 
mer eft caufé par une attraction magnéti- 
que de la lune j & fl dans la fympathie des 
plantes & des animaux , une operation fem- 
blable eft réelle. Kirckera bien traité ces 
difFerens fujets dans fa chaîne magnétique , & 
nous aurions profité de fes lumières , li nous 
avions eu plus tôt fon ouvrage. 

On pourroit aufiî s’étendre ici par rap- 

F ort à la morale, «3c à la théologie , comme 
ont fait avec fuccès S. Ambroife, S. Au- 
guftin, Guillaume de Paris & plufieurs au- 
tres ; mais cela nous meneroittrop loin. Ec 
quoique les hommes bien intentionnés y 
trouvent de quoi glorifier Dieu , ceux là 
contribuent encore plus à fa gloire , qui 
étalent fa grandeur dans les vérités démon- 
trées , de qui nous forcent par les experien- 
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ce s & les effets bien vérifiés à admirer le' 

Créateur. 



CHAPITRE IV. 

Des corps elettrtques . 

A près avoir parlé de l’ayman , ôc des 
corps magnétiques , je paierai main- 
tenant aux corps électriques , à ces corps 
qui paroi fient avoir une attraction à peu 
près femblable. Je me bornerai à ce qui eft 
de moins commun , & plus évidemment 
vrai -, j’infifteraienfuite lur ce qui eft plus 
communément reçu , 8c pourtant faux ou 
douteux. 

Par électriques je n’entens pas les corps 
métalliques dont les anciens font mention ■> 
car leur éleRmm étoit un mélange d’or avec 
un cinquième d’argent : compofition non 
moins ignorée aujourd’hui que le véritable 
auncalcbe ou cuivre de Corinthe , ôc que 
Pancirollearangéeparmileschofes qui fe 
font perdues. Par électriques je n’entends 
pas feulement ces corps qui élevent de la 
paille & autres chofes legeres , parmi lef* 
quels les anciens ne comptoient que l’am- 
bre & le jais. J’entends encore ceux qui 
étant appliqués à des objets convenables , 
c’eft à dire qui ne foient ni attachés , ni trop 
pefans , & fi c’eft de l’argent qu’il foit clair 
& froté , ôc que tous foient dans une jnfte 

diftance. 
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idiftance , & fans l’interpofition d’aucun 
corps , attirent toutes fortes de fubftances 
palpables. Je dis les fubftances palpables , 
pour exclurre le feu , qui ne fera point atti- 
ré , & au travers duquel d’autres corps ne 
pourront l’être ; car le feu confirme les 
ccoulemens qui font comme l’inftrument 
de cette éle&ricité. 

; Quoique les anciens n’ayent reconnu 
que deux efpeces de corps éle&riques , 
•Gilbert en compte un bien plus grand nom- 
bre, tels que ItfS diamans, les faphirs , les 
cfcarboucles , l’iris , l’opale , l’ametifte , lè 
beril , le cryftal , les pierres de briftol , le 
foufre, le maftic ■ la cire 8c les réfines du- 
res , t’arfenic , le fei 8c l’alun de roche , le 
-verre ordinaire, le verre d’antimoine, ou 
le ftibium. Cabeus y ajoute la cire blanche , 
les gommes elemi 8c de guayac , la poix 
id’Efpagne , 8c legypfuw. Et moi j’y ajoute- 
rai le benzoin , le talc, la porcelaine, la 
dandaraque , la thérébentinè , le ftorax li- 
quide, 8c le caranna féché& durci. Et non 
feulement ces corps fimples font doués 
d’attra&ion , mais il y en a de fort com- 
pofés qui ont la même vertu , comme l’ern- 
jplâtre oxycroceuvi , celui dont on fe fert dans 
Tes hernies , & celui qu’on nomme gratta 
L Dei. Ces divers emplâtres étant bien pré- 
parés , puis étendus uniment ont alTés de 
t Yertu pour remuer l’aiguille , fi on la met' 
Tome I, P 
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en équilibre fur la pointe d’une épingle , f 
enforte qu’un de ces corps éledriques en 
puifïe approcher aifément , fuivant les ré- 
gies que nous avons établies. 

Mais nous obfervons dans ces corps ele- 
driques une différence bien confiderable. 
Ceux qui font refineux , ou ondueux , 8c 
qui s’enflamment ont une attradion plus 
forte. Il n’eft pas même neceffaire de les 
frotter la plupart , comme le benzoin , & 
la cire dure qui agit fur l’aiguille prefque 
aufïi efficacement que l’ayman. Et nous 
croyons que tous ou la plupart s’ils étoient 
durcis , & rendus tranfparens ou luifans , 
auroient quelque vertu attradive. Mais 
les fucs épaifïis , ou les gommes qui fe 
difiolvent aifément dans l’eau n’en ont au- 
cune j tels font l’aloës , l’opium , le fang 
de dragon , le galbanum , le ïagapenum 
&c. Il eft aufïi plufieurs fortes de pierres , 
comme les émeraudes , les cornalines , le 
iafpe, l’agathe, l’albâtre ,1e marbre , l’he- 
liotrope , la pierre de touche, la pierre à 
feu , le bezoar , les perles*qui quoique po- 
lies n’attirent point. Le verre tout tranC. 
parent qu’il eft , n’attire que foiblement. 
Quelques pierres unies , quelques verres 
épais , le verre d’antimoine , & l’arftnic 
n’ont qu’une attradion médiocre, commç 
tous les fels en général , l’alun , 5e le talc, 
qu’il ne fuffit pas de frotter. Mais fi on le* 
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chauffe lentement au feu , & qu’on les 
effuie avec un drap bien fec, alors leur 
ele&ricité devient plus fenfible. 

Nul métal , nul corps dur qui foie pro- 
duit dans le corps humain, quelqu’uni qu’il 
puiffe être n’a la vertu d’attirer. Nous en 
avons fait l’expericnce fur la corne des 

f neds d’élan , la ferre des faucons , l’écaille, 
es dents d’élephant, & de cheval marin, 
fur des os & de la corne de cerf , & fur ce 
qu’on appelle communément corne de 
licorne. Nulle forte de bois , quelque dur 
ou poli qu’il puiffe être , quoiqu’il y en ait' 
de la fubltance defquels on exprime des- 
corps éle étriqués , comme de l’ebéne , du 
guayac , du cedre &c. n’eft doué de cette * 
même vertu. Et quoique l’ambre & le 
jais foient d’ordinaire placés parmi les 
bitumes , nous n’avons point remarqué que 
ceux de Judée , ni le charbon de terre , ni 
le camphre , ni la mummie ayent aucune 
attraétion. Cependant nous en avons fait 
l’experience lut de grands morceaux très 
polis. Nous avons tenté la même chofe 
fur des pailles ^des aiguilles en équilibre, 
des poudres de bois & de fer , des feuilles, 
d’or & d’argent , ôc fur des liquides , com- 
me" des huiles faites par exprefïïon de dif- 
tillation , fur l’eau , l’efprit de vin ôc de 
yitriol , & fur l’èau forte. 

Maintenant de quelle maniéré fe fait 
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cette attra&ion , c’eft ce qu’il n’eft pas fa- 
cile de déterminer. Il eft certain , & per- 
fonne n’en difconvient* qu’elle fe fait par 
des écoulemens -, car les eleétriques n at- 
tirent guere qu’après avoir acquis un cer-' 
tain degré de chaleur , & être devenu fut 
ceptibles de tranfpiration : ce qui n’arri- 
yeroit pas s’ils étoient obfcurcis , ou cou- 
verts avec du linge ou de la foye , ou fi 
quelqu’autre corps interceptoit les écou- 
lemens éleétriques. Si l’on tient un mor- 
ceau de cire fur de la poudre fine , fes ato- 
mes y monteront en grand nombre , & 
fi l’on expofe un corps éleétrique à la lu- 
mière , il s’en détachera plufieurs particu- 
les , que l’on verra s’élancer du corps élec- 
trique quelque fois à deux ou trois pou- 
ces de diftance. Or ce mouvement n’a 



Cabeus en donne des raifons fort inge- 
nieufes , il dit que ces écoulemens repoufi. 
fent & extenuent l’air voifin qui emporte 
avec lui en tournoyant les corps qu’il' 
rencontre vers le corps électrique , & ces 
raifons il s’efforce de les appuyer par des 
expériences. Si les pailles font enlevées 
par un éleétrique puifiant elles paroiffent 
ondoyer & tournoyer. Si le corps éleétri- 



d’autrc caufe que les écoulemens qui font 
dans une grande activité , car à mefure que 
le corps eleétrique fe refroidit , on voit 
celfer l’élancement des atomes,, 



Digiti2ud by Google I 




populaires. Liv. 11. y y 

que a beaucoup de furface , 6e que les 
pailles foient legeres 6e tenues à une diftan- 
ce convenable, elles ne s’élèveront pas 
jufqu’au centre du corps électrique , elles 
s’attacheront plus tôt à Tes bords. Enfin fi 
on ralfemble plufieurs pailles , 6e qu’un 
éleétrique puiflant leur foit prefenté , elles 
ne s’élèveront pas toutes ; il y en aura quel- 
ques-unes qui s’écarteront fur les côtés, 
comme fi elles étoientdiffipées par un vent 
qui les tourneroit. Or il eft évident 
par les atomes de poulïiere que le foleil 
fait obferver , que l’air qui a été poulTé 
reprend fa place en tournoyant comme un 
tourbillon. On peut en faire l’experience j 
il n’y a qu’à fouffler doucement fur ces 
atomes qui voltigent à la lumière ; ils s’é- 
carteront d’abord, 6e reprendront leur pla- 
ce , en fuivant l’air que la même aCtion 
avoir déplacé. 

On explique encore cette attraction par 
une»émanation fubtile , ou une continua- 
tion d’ v écoulement , qui après quelque tems 
rentre en lui-même , comme on l’obferve 
dans les gouttes des fyrops , des huiles , ou 
des vifcofités feminales, qui après avoir 
filé à une certaine diftance fe retirent , 6e 
reprennent leur première forme. Or ces 
écoulemens qui fortent des corps électri- 
ques fe faififlent à leur retour des corps 
qu’ils avoient embralTés dans l’étendue de 
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fcent fur la terre , & qu’ils ne pOTVent de- 
meurer fufpendus en l’air. 

Il nous refte à parler de l’opinion géné- 
ralement reçue touchant le jais &c l’ambre , 
fçavoir qu’ils attirent tous les corps légers, 
excepté la plante du bafilife , &c quelqués 
corps qu’on auroit huilés. On prétend que 
Theophrafte a fuivi cette opinion , mais 
Scaliger a prouvé le contraire -, & fiTheo- 
phrafte avoit été dans ce fentiment , il eft 
a préfumer que Pline ne l’auroit pas aban- 
donné , au lieu qu’il Te contente de rappor- 
ter fur cet article les traditions populaires. 
Plutarque dans Tes fjmpojiaques allure pofiti*. 
vement que l’ombre attire tous les corps , 
excepté la plante du balilife & les corps hui- 
lés. Plufieurs auteurs anciens & modernes 
font de l’avis de Plutarque -, mais ceux qui 
méritent le moins d’indulgence font Lucius 
&c Rueus , dont l’un décrivant la nature des 
minéraux dont il eft parlé dans l’Ecriture , 
Confirme leurs vertus par des traditions 
fabuleufes j Sc l’autre voulant expliquer 
les miracles.de la nature, range cet effet 
parmi fes merveilles , & s’efforce d’expli- 
quer une operation qui eft plus que mer- 
veilleufe, puifqu’ellc n’exifta jamais. 

Sans nous arrêter aux fentimens d’autrui 
fur ce chapitre , nous dirons ce que notre 
propre expérience nous a appris. Il eft faux 
en premier lieu que l’ambre n’attire point 
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le bafilifc’* car fi on en pèle les tiges % 
ou les feuilles, on verra ces pellicules s’é- 
lever à l’approche de l’ambre, de la cire, 
&c. comme de la paille même. D’ailleurs 
il n’y a dans cette plante aucune qualité 
graifieufe , ou vifeofité particulière, qui 
puilTe empêcher l’a&ivite des éleCbriques. 
Mais que l’ambre & le jais n’attirent point 
des pailles huilées , cela eft mêlé de faux 
de devrai.. Si les pailles font bien trempées 
dans j’huile , l’ambre ne les enleve pas , 

Î >arce que l’buile les attachant à leur place, 
es empêche de s’élever vers le corps 
électrique -, 8c ceci fera également vrai de 
de l’eau , ou de l’efprit de vin. Mais fi les 
pailles ne font que legerement huilées , en 
forte qu’elles ne s’attachent point à leur 
place , ou bien fi l’on imagine quelqu’an- 
tipathie entre l’huile de l’ambre, l’opinion 
eft abfolument faufle. En effet l’ambre 
attirera des pailles ainfi huilées, & fera 
tourner les aiguilles des cadrans , fi elles 
font de cuivre ou de fer , quelques huilées 
qu’elles foient d’ailleurs , parce que ces 
aiguilles pouvant librement fe mouvoir 
fur leur centre, elles ne s’y attachent pas. 
L’ambre attire l’huile même, & s’il ap- 
proche d’une goutte , cette goutte prendra 
la figure d’un cône, de s’élèvera vers l’am- 
bre. Si vous faites l’experience fur un 
morceau de cire qui ait été froté d’huile 
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•rdinaire , Ton attradion à la vérité fera 
plus foible j mais fi vous l’humedez d’une 
huile chymique , ou d’eau, ou d’efprit de 
vin , ou bien que vous fouffliez déifias , il 
perdra abfolument Ton éledricité : Toit que 
ces écoulemens ne puident pénétrer ces 
corps , Toit qu’il refufe de Te mêler avec 
eux. 

- Il eft de même vraifemblable que le» 
anciens Te font trompés fur la fubftance 8c 
•fur la génération de l’ambre ; puifqu’ils 
croïoientque c’étoiwme concrétion dérivée 
des gommes de pin ou de peuplier, laquelle 
tombant dans l’eau, y acqueroit là dureté 
& la folidité que ns&us y remarquons, ce qui 
s’accorde avec la fable des feeurs de Phae- 
ton ; .au lieu que nous fçavons certaine- 
ment que c’eft un minéral , ainfi que Bce- 
tius l’a démontré. Car ou l’ambre fe trou- 
ve dans les montagnes , 5c dans les régions 
intérieures , 8c alors c’eft une fublimation 
rafle 8c ondueufe de la terre , qui s’eft 
epaiflle & fixée par le concours d’un fel 
8c d’efprits nitreux j ou bien , ce qui eft 
plus ordinaire , on le trouve fur les bords 
de la mer *, 8c alors c’eft un fuc gras & 
bitumineux coagulé par le fel marin. Or 
que les fel s 8c les efprits ayent la vertu de 
congeler, 8c de coaguler les corps ondueux, 
c’eft cfe que ne peuvent révoquer en doute 
ceux qui ont quelque connoilfance de 1 $ 
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chymie, & qui ont vu les operations Si 
préparations de l’arfenic, & de l'antimoine* 
les effets du mélange de l’huile de genièvre 
avec ce Tel & l’efprit acide dé foufre qui en 
fait une forte congélation $ ceux de l’efc 

F rit de fel , ou d’eau forte verfée fur de 
huile d’olive , ou la maniéré de faire le 
favon. Il y a même plufieurs corps qui 
étant unis s’épaiffiilent , ce qu’ils n’aurorent 

F as fait féparément. C’eft ainfi que de 
étain dilfous avec de l’eau forte produit 
une coagulation fembkble au blanc d’œuf. 
L’efprit volatile de l’urine coagule l’eau 
de vie ; 6c c’eft peut-être ainfi que fe for- 
ment, fuivant l’elegante defcripcion deVaru 
helmont, les concrétions pietreufes dans 
les reins & dans la vefiie. Les efprits, ou le 
fel volatile de l’urine s’unifiant, ainfi que le 
même Van-helmont le prouve par la diftil- 
lation de l’urine fermentée , avec l’eau de 
vie qui eft en puifTance dans l’urine , il en 
refulte une eau de vie que le fel volatile 
de l’urine congele , & rencontrant de plus 
une fubftance terreftre , il s’en forme enfin 
une fubftance pierreufe. 

Nous n’omettrons pas ce que BeVabontts 
écrivit de Dantzich à MeUicbtus fur l’expe- 
rience qu’il dit en avoir faite dans ion 
chapitre fur l’ambre , que les corps de 
mouches ou de fourmis que l’on crbit voir 
dans la fubftance intérieure de l’ambre ne 
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font qne les images de ces infe&es , ainû 
que Bellaboruis allure qu’il l’aobfervé dans 
plufiêurs morceaux d’ambre qu’il avoir 
rompus exprès. Si cela étoit , les deux 
épigrammes de Martial ne feroient que des 
jeux poétiques , la fourmi de Brajjavole fe- 
roit imaginaire , & le maufolée que Car- 
dan érigea à une mouche, une pure fan- 
taifie. Mais nous qui avons vû la réalité 
de ces images , nous ne pouvons embraffer 
le fentiment de Bellabonus * 



CHAPITRE V. * 

De plufiêurs opinions touchant les minéraux & 
autres corps temfires , lefquelles étant bien 
examinées fe trouvent faujjes ou douteiifes . 

i° ✓""'VN dit communément , 8c le fait fe 
V^/trouve dans plufiêurs auteurs célé- 
brés , que la plus dure de toutes les pierres , 
le diamant qui ne cede qu’à fa propre 

{ >oufIiere , eft pourtant amolli & brifé paE 
e fang de bouc. C’efi: du moins ce qu’af- 
furent Pline, & Solin. Et faint Cyprien, 
S. Auguftin, S. Ifidore, Albert & beaucoup 
d’autres en font allufion au cœur de l’hom- 
me 8c au fang précieux du Sauveur qui 
dans l’ancienne loi étoit figuré par le bouc 
emilfaire 8c par celui qu’on immoloit ; ils 
font dis-je cette allufion , parcequ’aprés 
que fon fang eut été répandu, les coeurs de 
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fes ennemis fe ramollirent, 8c que les ro3 
chers fe fendirent. Mais qup le diamant 
cede au fang de bouc, c’eft ce que hient 
tous les lapidaires ,&■ ceux qui taillent les 
diamans. D’ailleurs les écrivains qui fem- 
blent favorifer cette opinion ,'ttont fi fort 
envelopée, que l’on ne peut prefque en 
en tirer aucune indu&ion. Car i ° les faints 
Peres fans rien examiner ont reçu le fait 
fur la foi de ceux qui l’ont avancé les pre- 
miers. Pour ce qui regarde Albert , il exige 
.que le bouc boive du vin , 8c qu’il foit 
ncmrri du filer mont anum , de perfil , 8c autres 
herbes à qui on attribue la vertu de diftou- 
dre lapierre dans la veille. J’ajoute que 
le paflage de Pline qui lemble avoir donné 
lieu à cette opinion, à le bien examiner, 
y eft fplus contraire que favorable : hir- 
cino rumpitur fanguïne , nec aliter quant recenti 
calidoque macerata s & Jîc quoque multis ittibus, 

- tune etïam prêter quant eximias ineudes , mal - 
leolofque ferreos frangent . C’eft aififi que Pli- 
ne s’exprime fur ce fujet. Il dit à la vérité 
que le fang de bouc s’il eft chaud 8c recent 
brife le diamant , mais qu’il ne le fait pas 
fans un grand nombre de coups , fi vio- 
lens que les meilleurs marteaux 8c les en- 
clumes de fer y font rompues. Solin 8c 
S. Ifidore s’accordent en ceci avec Pline. 
N’eft-ce pas infinuer que le fang de bouc 
flurcit plus tôt le diamant qu’il ne l’amol- 
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lit ; en effet les meilleurs fe taillent fans 
cette préparation , &c loin de rompre des 
marteaux, ils obéilTent à un pilon ordinaire.* 
Cette opinion en a produit une autre , 
qui a parmi fes partifans d’excellens au- 
teurs j c’eft que le fang de bouc eft un reme- 
de fpécifique contre la pierre :ou plus tôt 
parce qu’on a découvert fa vertu pour la 
pierre , & que quelques-uns ont alluré qu’il 
avoit celle de dilToudre les plus dures , on a, 
inféré de là qu’il pouvoit aulîi dilfoudre le 
diamant ; on a feulement ajouté qu’il fal- 
loit que le bouc fût nourri de lîmples réfo- 
lutifs. Quoiqu’il en foit , lé premier effet 
dû fang de bouc eft certainement faux , 8c 
le fécond très douteux. Quoiqu’en effet 
pris intérieurement il puille être un bon 
diurétique , & chaftèr la pierre des reins , il 
eft fort douteux qu’il puille la dilToudre dans 
la velïie. Il feroit même plus raifonnable 
de Tinje&er tout chaud dans la veille, ‘que 
de le faire avaller. Cependant je me fierois 
plus à ce que recommande Vanhelmont , à ; 
l’urine trouvée dans la velïie d’un avorton .* 
mais plus encore à une préparation digef. 
tive ou chylificative tiree de ces animaux 
dont l’eftomach palTe pour dilToudre des 
• corps pierreux ; fi l’on pouvoit recontrer de 
ces préparations. 

z Q C’eft une idée généralement reçue 
£ue le verre eft un paifon : mais je ne puis 
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foufcrire à cette opinion , non feulement à 
caufe des parties dont il eft compofé , 8c 

Î >arce que l’on en recommande Image dans 
a pierre ; mais encore parce que j’ai fait 
une expérience contraire. Après avoir ré- 
duit du verre en poudre très iubtile ’, 8c l’a- 
voir envelopé dans du beurre 8c de la pâte , 
j’en donnai plus d’un gros à des chiens , 
qui pourtant n’en reçurent aucun dom- 
mage apparent. 

Cette opinion eft certainement fondée 
fur le mal vifible que fait le verre en pou- 
dre grofîiere. Car en cet état il eft mortel , 
8c d’un fecours alluré pour.détruire les rats 
8c les fouris , parce que fes pointes tren- 
chantes font aux parties qu’elles touchent 
des bleflures qui ne fe referment point 9 8c 
qui font fuivies de fymptômes aulîl terri- 
bles que ceux dont les poifons aétifs font 
accompagnés. Cependant on ne peut pas 
dire<[ue ce foit un' poifon j en ce cas nous 
en grolîirions extrêmement la lifte , carll y 
a bien des chofes , qui fans être nuifibles 
par leur fubftance , ou par aucune de leurs 
qualités , ne lailfent pas d’être pernicieufes 
ou par leur figure , ou par quelque activité 
cafuelle. C’eft en ce fens que les fangfues 
font comptées par quelques-uns parmi les . 
animaux venimeux , non qu’elles ayent en 
elles quelque vertu pareille j mais parce 
qu’étant avallées , elles s’attachent aux vei- 
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nés , & caufent une hémorra^e qu’il eft 
très difficile d’arrêter. C’eft en ce même 
fens que l’on peut dire de l’éponge qu’elle 
eft une forte de poifon , quoiqu’en poudre, 
elle ne falTe aucun mal , mais parce qu’étant 
reçue dans l’eftomach elle s’enfle , & qu’à, 
force de cau£r une tenfion continuelle , 
elle fuffoque enfin. C’eft encore en ce fens 
que des épingles , des aiguilles , des épis de 
blé ou d’orge peuvent devenir des poifons. 
Le prophète Daniel fit mourir le dragon 
clpntil eft mention dans l’écriture avec une 
compofition de trois chofes , dont aucune 
feparément n’étoit un poifon dans le fens 
propre , ni même toutes les trois réunies ; 
c’étoit de la poix , de la graifle, & du poil 
dont il fit une mixtion , qu’il jetta enluite 
dans la gueule de l’animal. Il encourut, 
parce que la poix 8c la graifle s’attachant 
aifément , &c le poil ne ceflànt de picoter 
les parties , la nature eflayoit de le rejetter , 
tandis que la ténacité des autres y faifoit 
obftacle j enforte que le dragon céda à ces 
violentes & mutuelles fecoufles , & qu’il 
creva. * 

, C’eft dond au verre grofllerement pul- 
verifé qu’il faut attribuer la caufe de la. 
dyfenterie mortelle dont jîarle Sandorius ; 
& ce n’eft encore une fois qu’en ce fens que 
les diamans peuvent pafler pour des poi- 
(bus, & que l’on peut dire que Paracelfe fut 
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empoifonrîé avec des diamans. De même il 
fe peut que les fragmens des pierres j>ré- 
cieufes qui font fi fort d’ufage en méde- 
cine , 8c généralement reconnus pour d’ex- 
cellens cordiaux , bleflent de telle forte les 
inteftins , qu’il en réfulte des langueurs & 
des dyfenteries mortelles. • 

Plufieurs fe font imaginé , & s’imagi- 
nent encore que le verre peut être rendu 
malléable. Il femble même qu’on n’en 
puilTe douter après ce que rapportent Dion , 
Pline 8c Petrone , qu'un artifte en fit la dé- 
monftration en prefence de Néron , 8c que 
pour récompenfe il fut puni de mort. Le 
fait paroîtra pourtant incroyable à quicon- 
que confiderera que les corps ne font duc- 
tiles ou^jpalleables que par une certaine 
humidité cachée 8c tenace qui lie tellement 
les parties de ces corps entr’elles*, qu’elles 
peuvent s’étendre 8c fe dilater , fans fe fé- 
parer mutuellement: <jpe les corps 11e fe 
vitrifient qu’après l’exhalation de leurs par- 
ties volatiles , 8c la féparation des parti- 
cules humides , tandis que le fiel 8c la terre 
qui font les parties fixes demeurent. Audi 
la vitrification en détruifant les humeurs 
vifqueufes rend-elle fragiles les corps vitri- 
fiés. Le même le vérifié dans les métaux; 
car le verre d’érain ou de plomb devient 
fragile des que le feu à confumé ce fouflfre 
olutineux qui les rendoit malléables. » 

Pour 
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Pour en faire plus fûrement l’experience , 
il faudroit la tenter fur l’or, dont les par- 
ties fixes & les parties volatiles font telle- 
ment unies , dont le foufFre & le principe 
d’union eft fi lié avec fon fel , qu’on pour- 
roit efperer d’en conferver afTés , pour qu’il 
tie devînt point fragile apres la vitrification. 
Mais la maniéré d’y procéder n’eft pas fa- 
cile à découvrir. Il feroit toujours à crain- 
dre que la violence du feu nécellaire pour 
la vitrification ne le rétablît dans fa propre 
fubftance. 

5 0 Que l’or pris intérieurement en fub- 
ftance , en infufion , en décoétion ou extin- 
ction foit un excellent cordial , c’elt une 
cbofe qui n’a jamais été démontrée , quoi- 
que la pratique en foit fréquente. Et fur 
cela nous remarquerons qu’il y a deux opi- 
nions diamétralement oppofées. Les’ uns 
exaltent fon efficace, & peut-être au delà 
du vrai. Les autres le méprifent peut-être 
auiïi plus qu’il ne mérité. Ceux-ci foutien- 
nent que c’eft un remede fouverain dans 
plufieurs maladies ; ceux-là qu’ils n’y ont 
jamais remarqué aucune vertu!, & parmi 
les derniers on compte de célébrés méde- 
cins , comme Erafte , Durer , Rondelet , 
Bralfavole , tk plufieurs autres qui alîurent 
unanimement qu’on a beau faire bouillir & 
infufer l’or , il n’en réfulte jamais rien que 
la cralfe des mains qui l’ont touché. Or ce 

Tome 7 . Q_ 



i8 6 E([ai fur les erreurs 
qui les a déterminé à penfer ainfi , c’eft 
qu’ils ont obfervé que l’on rend ce métal 
dans le même poids qu’il a été pris , Sc fans 
aucune forte d’alteration. 

Sans embrairer ni l’une ni l’autre de ces 
opinions , voi'ci ce qui me femble probable. 
Jedis d’abord que la plus grande activité de 
la chaleur naturelle ne peut donner aucune 
atteinte à la fubftance de l’or , 6c que loin 
qu’il nourrilfe, il ne fubit dans le corps au- 
cun changement qui puilfe le rendre lalu- 
taire , ou lui donner aucune vertu médici- 
nale. Ceci eft évident par des balles d’or y * 
ou de l’or battu avallés , qui palfent égale- 
ment par l’eftomaeh 8c les inteftins , fans 
que le féjour qu’ils ont fait dans ces parties 
ait rien fait perdre à l’or de fon poids ni de 
fa dureté. D’où il réfulte qu’il n’entre pas 
dans les veines avec les opiates , mais qu’il 
s’en féparcà l’orifice des veines laétées , & 
cju’il palfe avec les autres parties qui font, 
egalement incapables de dilTolution j en- 
forte que l’imbécille Midas avec tout fon 
or feroit mort d’inanition. On ne doit pas 
plus ajouter foi à la fable de la poule d’or y 
rapportée par mndlcr 9 ni efperer , quand on 
éteint de l’or rougi qu’il le fépare aucune 
portion des lels ou des principes de folu- 
tion , ainfi qu’mon le remarque dans le fer $ 
car fes parties fonr trop fixes pour fe divifer, 

6c elles ne cedent point au feu le plus vio- 
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lent. Ce que je dis ici , doit s’entendre de 
l’or pur. Car notre or monhoyé diminue au 
feu,& peut-être par l’extin&ion fréquen- 
te , mais cette diminution n’arrive qu’à 
caufe de l’alliage , lequel confîfte en une 
certaine quantité d’argent 8c de cuivre qui 
y font incorporés. 

. En fécond lieu , quoique la fubftance de 
l’orne change point , 8 c qu’il n’arrive à fa 
pcfanteur aucune diminution fenfîble , nous 
ne devons pas nier abfblument qu’il ne s’en 
cchape quelque vertu , foit qu’on le prenne 
influe , ou en fubftance. Car il n’eft pas im- 
pofïible que certains corps communiquent 
quelque vertu , fans perdre de leur poids. 
E)u moins la chofe eft certaine par rapport 
a 1 ayman , dont les écoulemens fe commu- 
niquent fans ceftè , fans aucune diminution 
de fon poids. O11 remarque le même effet 
dans les corps eleétriques , dont les écoule- 
mens font moins fubtils. Un diamant^un 
faphir tranfpirent afles pour que les atomes 
remuent l’aiguille , ou de la paille , fans 
rien perdre de leur poids. Et quelques grof- 
fîeres que foient les exhalaifons qui fortent 
de 1 ambre poli , on fera du tems à remar- 
quer par les balances , qu’il eft devenu plus 
leger. Cela fe conçoit bien plus aifément 
d’un écoulement tenace quoique continuel, 
parce qu’il n’abandonne pas le corps dont 
il eft forti , 8c qu’il retourne fur fes pas , au 
moins pour la plus grande partie. 
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En troifiéme lieu , fi les amuletes pat Ie5 
écoulemens qui partent de leurs fubftances 
opetent fut les parties aufquelles ils font 
attachés , fans que l’on s’apperçoive de la 
diminution de leur poids •> fi par des émif- 
fions invifibles , & qui n’ont aucun poids , 
ils produifent des effets réels &c vifibles , il 
y auroit de l’injuftice à nier la vertu pofïible 
de l’or , par cette raifon feule qu’il ne perd 
rien ni de fa fubftançe , ni des parties qui 
ont quelque poids. 

Enfin, puifqu’il eft confiant que le verre 
Sc le régulas d’antimoine communiquent à 
l’eau & au vin une qualité vomitive & pur- 
gative, fans qu’après beaucoup d’infufions 
réitérées , ces corps ayent rien perdu ni de 
leur vertu, ni de leur poids jnous ne nie- 
rons pas que l’or ne puifie produire le même 
effet , & communiquer à l’infufion quel- 
ques écoulemens qui entraînent avec foi les 
parties fubtilesde l’or qui en foient fépara- 
ble«. Mais d’un autre coté nous fommes 
' bien éloignés de décider que l’or avaîlé ait 
quelque vertu évidente , quand nous au- 
rions beaucoup d’autres autorités que celles 
que nous avons alléguées. Le fait n’étant 
pas authentique ^il y auroit de l’impruden- 
ce à fe fier à des remedes aufïi douteux. Il 
feroit fans contredit plus à propos de recou- 
rir à des remedes dont la vertu fût connue.. 
Outre l’avantage qui en reyiendroit au 
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tnaïade , on éviteroit une erreur groffiere , 
niais trop fréquente , & dans laquelle on 
tombe , lorfqu’on employé en même tems 
des remedes douteux , & des remedes d’une 
ve.rtu éprouvée. Cette erreur eonlifte en ce 
que l’on attribue la guerifon du malade à 
des remedes pour lefquels on s’eft préve- 
nu , quoiqu’ils n’ayent que peu ou point de • 
vertu , tandis qu’on refufè aux remedes 
connus l’honneur qui leur étoit du. Cell un 
abus que les puiffances devroient arrêter , 
car ce n’elt plus une erreur de l’art , c’eft une 
folie d’état que de lailfer plus lông-tems de 
pareilles chofes indécifes.. A combien de 
citoyens de fages réglemens fur cet article 
ne fauveroient-ils point 8c la fortune & 
la vie ï 

4 0 Quoiqu’Ariftotç ait avancé dans fes 
problèmes comme une chofe prouvée , & 
qu’il foit généralement reconnu pour vrai , 
qu’un pot rempli de cendres contient autant 
d’eau , que s’il étoit'abfolument vuide , j’en 
ai reconniWa faulfeté apres des expériences 
exaétes 8c réitérées. Après que les interval- 
les de l’air font remplis , & que ce que l’eau 
peut imbiber du fel des cendres eft diflous., 
il refte au fonds du vafe une partie groffiere 
&c terreftre , qui par elle-même remplit un 
efpace , & ferme l’entrée du vafe à pareille 
quantité d’eau. Le même arrivera dans un 
,vafe rempli de fel ou de neige. Le vafe 
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admettra précifément ce que l’on pourra 
ajouter aux (blutions de ces deux fubftan- 
ces , 8c rien de plus. Ainli un verre rempli 
de morceaux d’eponge contiendra un (mê- 
me d’eau moins qu’il n’eût fait fans l’épon- 
ge. Ainfi le fucre ne fond qu’autant qu’il y 
a d’eau pour le dilfoudre , les métaux ne 
font rongés que par une quantité d’eau for- 
te qui puitre en comprendre toutes les par- 
ties. Une pinte de fel de tartre expofé à 
l’humidité de l’air jufqu’à fa dilfolution fera 
' un plus grand volume de liqueur, ou d’hui- 
le que la pinte ne peut en contenir , parce 
que l’air aqueux s’eft joint au fel , 8c qu’il 
en a augmenté le poids. 

Et lî le vafe rempli de cendres reçoit une 
fi grande quantité d’eau, ce n’eft pas feule- 
ment parce que l’eau chalfe l’air , 8c remplit 
les cavités qu’il occupoit j c’eft encore parce 
que le fel des cendres fe dilTout. C’eft pour 
cela qu’il entrera plus d’eau chaude que de 
froide \ parce que celle-là fe charge de plus 
de fels. On en verfera de mêrfle une plus 
grande quantité fur ces cendres que fur la 
limaille d’acier ou d’épingles. Et un verre 
plein d’eau , recevra encore une certaine 
quantité de fel ou de fucre , fans que l’eau 
excede les bords. 

Mais pour faire cette expérience avec plus 
de précifion , il faut la faire fur des cen- 
dres bien brûlées, 8c bien reverberées par le 
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feu , quand le fel en aura été extrait par plu*, 
fleurs décodions. Ces cendres alors étant 
déchargées de tous leurs principes , hors 
des principes terreftres , elles font devenues 
plus poreufes , 8c s’imbibent d’une plus 
grande quantité d’eau. Quiconque a fait 
•attention à la quantité de plomb que l’orr 

f >eut verfer fur la cendre , iorfqu’on rafine 
'argent, réuflira encore mieux en verfant 
de l’eau fur ces mêmes cendres* 

5 9 On raconte bien des fables touchant 
la poudre blanche qui fait fans bruit le 
même effet que la poudre à canon ; mais il 
y en a peu qui en ayent allégué de bonnes 
raifons. La poudre à canon eft compofée 
de falpêtre , de charbon 8c de foufre. Et 
quoique l’on trouve en plufteurs endroits 
du falpêtre naturel , celui dont on fe fert 
communément ne l’eft pas* On le tire d’une 
infufion des terres falées , des urines des 
écuries , des colombiers , des caves , & au- 
tres lieux inacceflîbîes au foleil qui ledif- 
foudroit. Le foufre eft un corps minerai , 
dont les parties font graifl'eufes 8c inflam- 
mables. On fe fert du foufre vif qui eft: 
d’une couleur foncée , ou du foufre dépuré , 
tel quenousd’avonsen bâtons, d’un jaune 
plus clair que le premier. Le charbon de 
bois eft connu de tout le monde , 8c £>our 
cet ufage on le fait de faules , d’aulnes , ou 
de coudrier , 8cc . Et c’eft de ces trois corps 
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mêlés dans une proportion connue, & for- 
més en grains qu’eft compofée la poudre à 
canon. Or quoiqu’ils contribuent à un 
même effet commun , ils ont pourtant 
chacun leur effet particulier dans la com- 
pofition. Le foufre produit ce feu perçant 
& violent ; car le falpêtre & le charbon 
mêlés ne produiroient qu’une efpece de 
fifflement , & le feu ne dure pas. Du char- 
bon vient la couleur noire , & Y inflammabi- 
lité ; car le falpêtre &c le foufre bien que pul- 
verifés ne s’emflamment pas fi prompte- 
ment que ce charbon: l’étincelle qui fort 
d’une pierre ne les allumeroit pas , non plus 
que le camphre tout inflammable qu’il eft. 
Le charbon tient lieu de mèche r il fert à 
allumer le foufre , & à répandre le feu ; ôc 
comme fes parties font plus grofîieres , il 
pourroit aufli fervir à temperer l’aétivitc 
du falpêtre , & à empêcher une raréfaction 
trop fubite. Du falpêtre procèdent la force 
& le bruit. Car le foufre & le charbon mê- 
lés enfemble n’en font point en s’allumant j. 
& la poudre qui auroit été faite avec du fal- 
pêtre impur & gras , auroit peu de force > 
& feroit peu île bruit. Aufïî des trois ef- 
péces de poudre , la plus foçte contient 
plus de falpêtre , car elle ne renferme 
qu’une part de charbon & de foufre , fur 
dix de falpêtre ouenviron. 

Mais la caufe immédiate du bruit , c’elt 

le 
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ft'eft le mouvement violent de l’air àl’occa- 
fîon de 1 ’explojïon fubite & véhémente de la 
poudre. Car le feu ayant gagné dans un in- 
ftant toute fa fubftance,la grande raréfac- 
tion qui lui arrive , demande un plus grand 
cfpace que celui qu’elle occupoit aupara- 
vant. Et trouvant de la réfiftance dans l’air , 
elle le pouffe avec violence pour fe faire un 
■partage. Et ft nous admettons ce que dit 
Cardan , que la poudre allumée occupe cent 
fois plus d’efpace qu’auparavant , nous 
concevrons aifément la violence qu’elle 
fait à l’air ; mais nous le concevrons encore 
mieux fi nous adoptons le calcul plus rai- 
fonnable de Snellius , qui prétend qu’elle en 
occupe iz6oo fois davantage. Telle eft la 
raifon du bruit terrible que fait le canon ; 
ôc cette même raifon fert à expliquer la 
caufe du bruit du tonnerre. Le tonnerre 
si’eft autre chofe qu’un amas de parties fui— 
phureufes & nitreufes qui fe font allumées 
dans l’air , &c qui demandant un plus grand 
efpace , fe font un palfage en brifant les 
jiues , &c en écartant avec violence l’air qui 
les environne. Lorfque la matière eft in- 
flammable , & que les nuages font prefles , 
le bruit eft véhément. Si le nuage eft mince, 
Se qu’il y ait peu de matière , l’éruption 
aboutit à de fimples éclairs , quoique les 
nuages n’ayent que deux mille pas de hau- 
teur , ce qui eft leur plus grande élévation. 
Tome I, R 
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De là vient que ces fortes d’éclairs font 
rarement nuîfibles , 8c que le tonnerre dans 
un tems ferain eft une efpece de prodige j 
quoique l’hiftoire en fourniffe quelques 
exemples. 

Les tremblemens de terre ont félon tou- 
tes les apparences la même caufe ; quand 
des veines de foufre 8c de nitre fe font allu- 



mées , elles fe raréfient 8c paflent avec 
effort au travers des corps qui leur réfiftent. 
Si la matière étoit abondante , & renfer- 
mée étroitement , elle a renverfé des mon- 



tagnes 8c des villes entières. Si elle étoit en 
petite quantité , 8c environnée de terre 
poreufe,elle n’a caufe que de legcres fe- 
coufîes qui n’ont rien détruit. Les anciens 
quiignoroient la compofition 8c les effets 
de la poudre à canon , par laquelle on expli- 
que parfaitement la génération des météo- 
res , ne pouvoient gueres que fe tromper 
fur cet article. 



Maintenant fi quelqu’un veut arrêter le 
bruit de la poudre , il faut qu’il travaille fur 
le falpêtre j 8c qui voudra en altérer la cou- 
leur , doit travailler fur le charbon. Il y a 
plufieurs maniérés de faire de la poudre 
blanche. La meilleure que je fçache, c’eft 
de fubftituer au charbon de la poudre de 
faules pourris -, car tout autre bois qui 
prend feu aifément la feroit peut-êre bru- 
ne. Il y en a qui , au rapport de S>errïngtice'n 
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dans fa pyrotechnie ont effayé d’en faire 
de rouge. Mais tout ceci n’a aucun rapport 
avec le bruit de la poudre qui a une autre 
caufe , Sc qu’on peut également ou mieux , 
félon quelques-uns , rendre noire avec des 
charbons de lin , & de rofeaux, ou même 
avec de la mèche, Sc du linge brûlé. 

On peut en deux maniérés arrêter le 
bruit de la poudre , ou en n’y mettant point 
de falpêtre , ou bien en le dépouillant de 
fa qualité. Porta promet de diminuer , ou 
d’empêcher cet effet non feulement avec 
des corps graiifeux en général , mais avec 
du borax Sc du beurre mêlés enfemble dans 
une certaine proportion ; d’où il arrivera , 
félon cet auteur , que le bruit fera à peine 
entendu de celui qui tirera. Et à la vérité 
fi l’on en met beaucoup , non feulement la 
poudre fera peu de bruit , mais elle fera 
encore très foible. Je n’ai trouvé qu’un 
feul exemple de poudre faite fans falpetre , 
c’eft Alphonfe duc de Ferrare qui me le 
fournit. Ce prince , au rapport de Brajfavole 
& de Cardan inventa de la poudre qui fai- 
foit partir une balle fans bruit. 

Il n’eft donc point abfurde de dire qu’il 
y ait de la poudre blanche , Sc nous avoue- 
rons même qu’elle peut ne caufer aucun 
bruit. Mais il eft bien certain que foit avec 
du falpêtre, ou fans falpêtreelle fjra très, 
foible. A mefure qu’elle eft moins bruyan- 

R ij 
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te , elle perd de fa force ; aufli félon Braf- 
favole la poudre d’Alphonfe ne pouvoit 
tuer un poulet. Jamque pulvis inventas eftqui 
glandent Jîne bombo projicit , nec tatneti vehe- 
tnenter , ut rel pulltrn interjicere pojfit . 

On ne peut nier qu’il n’y ait des moyens 
de tirer une balle avec de Ja poudre qui 
ne falî'e point de bruit , puifqu’on le peut 
fans poudre : témoin les machines à vent 
ou les machines hydrauliques ; mais ces 
machines agirent par des principes fimples, 
& ne caufent ni feu ni bruit. On prétend 
même avoir d’autres moyens pour dimi- 
nuer le bruit & la force de la poudre com- 
mune : le meilleur , & peut-être le feul 
dépend de la qualité du nitre j car pour tous 
les autres , je ne les trouve point efficaces. 
Seringuccio dit qu’en ajoutant à chaque 
livre de foufre une once d’argent vif, ou 
à chaque livre de falpêtre une once de fel 
armoniac , on augmenteroit confiderable- 
ment la force , & par confequent le bruit 
de la poudre. Mais je l’ai tenté inuti- 
lement. Il ne feroit pas étonnant qu’un 
morceau d'opium en diminuât la force &C 
le bruit. Tout corps vifqueux , 8c les gom- 
mes telles que la feammonée produiroient 
les mêmes effets. Je n’ai point expérimenté 
fi ce que dit Porta eft véritable, qu’une' 
balle trempée dans l’huile porte plus loin , 
& pénétré davantage , parce que la tranf- 



Digitized by Google 



populaires. Liv. TJ. 197 
tnration de l’air eft arrêtée. Il eftimpofïï- 
ble de prouver que l’argent vif blefle 
plus que le plomb , puis qu’étant tiré 
d’un piftolet , il pénétré à peine du parche- 
min. De même je n’affurerai point que le 
vinaigre , l’efprit de vin , ou l’eau diftillée 
deH’écorce d’orange contribue plus au 
bruit , que l’eau commune , comme quel- 
ques-uns l’ont avancé. T 'apurerai feule- 
ment, ainlî que l’a très bien obfervéCd- 
taneo , que ces mêmes chofes contribuent 
davantage à le rendre durable. 

' On ne doit pas facilement ajouter foi à 
Ariftote, lors qu’il dit dans fes météores 
que des pointes de flèches ont fondu ou 
rougi dans leur emiflîon par la violence 
avec laquelle elles étoient décochées. O11 
ne doit pas croire non plus que la même 
chofe . arrive à des balles , quoique ce foit 
une opinion communément reçue. Il eft 
certain qu’une boule de cire bleflera fans 
fe fondre, qu’une flèche ou une balle tirée 
fur du linge, ou d.u papier n’y. mettent 
pas le feu. -Comment un fer rougiroit-il 
en ce cas , puifque le mouvement le plus 
rapide des mains , ou d’une .roue loin 
d’entretenir la rougeur, d’un fer qu’on 
auroit rougi au feu , ne feroit que le re- 
froidir plus v^te î 

Qu’une baie tirée à un blanc s’élève au 
defl'us delà ligne droite, c’eft ce que nient 

. R iij 
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plusieurs, qui foutiennent au contraire 
qu elle décrit une ligne parabolique , Ton 
poids la faifant toujours incliner Sc def- 
cendre. 

Mais outre le falpêtre qui tient la pre- 
miere place dans la compofition de la pou- 
dre , le foufFre en peut augmenter la force 
au delà de ce que quelques-uns ont ima- 
gine. Car le foufFre vif fait de meilleure 
poudre que le foufFre ordinaire , qui ne 
laine pas de s allumer très promptement. 
Le charbon de bois , le falpetre & le cam- 
phre pulverifes n’auront qu’une force mé- 
diocre, quoiqu’il n’y manque rien de ce 
qui peut aifément prendre feu. Et le cam- 
phre n’eclate pas lî vivement, ôc ne dépu- 
re pas fi bien le falpêtre, que le fouffire, 
comme on le voit dans la préparation du 
fel de prunelle. Enfin , quoiqu’on puifîe trou- 
ver bien des méthodes pour rendre la pou- 
dre inflammable, je n’eii connois point 
qui fans un mélange de foufFre fafle du 
falpetre une poudre bien forte. L’arfenic 
foit rouge, foit blanc, c’eft à dire l’orpi- 
ment, & le fandarach en approcheroient 
peut- être, parce qu’ils font fulphureux & 
inflammables, mais il y auroit toujours 
une grande différence , parce qu’ils con- 
tiennent aufîi un fel , & un mélange de 
mercure. L’arfenic blanc ou cryftallin 
reufïîroit encore moins, parce qu’étant 
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Artificiel , & fublimé avec du Tel , il ne s en- 
flamme point. 

Cette antipathie , ou ce combat entre • 
le falpêtre & le fouffre dans un feu clair , 
lorfqu’ils font encore entiers , fe manifef. 
te auili dans les préparations que l’on en 
fait , 8c dans les corps qui les contiennent 
d’une maniéré invifible. Ainfi dans la pré- 
paration du crocus metallorum la matière s’al- 
lume , 8c éclaire comme la poudre à ca- 
non , quoiqu’il n’y entre que de l’anti- 
moine 8c du falpêtre. Mais cela peut-être 
caufé par le fouffre de l’antimoine, qui 
ne s’accorde pas avec le falpêtre. Car après 
deux ou trois détonations , on a beau ajou- 
ter du falpêtre , la poudre ne s’allume 
■plus , parce que le fouffre de l’antimoine 
eft confumé. Que Ion mette un fer dans 
l’eau forte-, il fe fera une ébullition avec 
bruit & pétillement , & l’on verra fortir 
une éxhalaifon grofliere en fumée. Or ces 
effets font caufés par le combat entre le 
fouffre du fer , Sc les efprits nitreux 8c 
acides de l’eau forte, La même chofe ar- 
rive à l’or fulminant, ou à la poudre d’or 
dilfoute dans l’eau forte , 8c précipitée avec 
Y huile de tartre. Il s’allume fans le fecours 
du feu aétuel , 8c fait le même bruit que 
la poudre à canon. Ce qui ne vient pas 
(ainfi que Crollius le prétend dans fon trai- 
té de confenfu cbjmicorum ) de l’antipathie qui 

R iiij 
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régné entre le Tel armoniac, & le tartre;? 
mais plus tôt des efprits nitreux de Peau 
- forte intimement unis avec le fouffre de 
l’or , fuivant l’obfervation de Sennertus « 
6° Il y a lieu de douter que le coral , 
cette plante pierreufe quit croît au fonds 
de la mer, foit mou fous l’eau, & s’en- 
durciffe à l’air , quoique Diofcoride , Pline, 
Solin , Ifidore , Rueus , & plufieurs autres 
Payent crû ainfi.' Il y a , dis-je , lieu d’en 
douter , principalement fi. l’on croit avec 
le peuple que le coral foit une fubftan- 
ce molle au fonds de la mer , & que c’efb 
l’air , en qui pourtant nous ne connoiitons 

f >oint cette propriété , qui l’endurcit. Mais 
a fauffeté de cette opinion eft démon- 
trée par differentes expériences. Jean Béguin 
à eflayé de nous defabufer fur ce point, 
en citant l’experience certaine de Jean - 
Baptifie de 'Nicole , qui commandoit ceux qui 
amaffoient du coral fur les côtes de Tunis. 
Celui-ci, dit Béguin, fouhaittant de con- 
noître la nature du coral , & de s’alTurer de 
la maniéré dont il croît au fonds de la mer, 
fit defcendre un homme jufqu’à la pro- 
fondeur de cent braffes , & lui recomman- 
da fur tout de bien obferver , fi près de 
fa racine le coral étoit mou ou dur. L’hom- 
me rapporta dans fes mains deux branches 
de coral , qu’il alfura n’être pas moins dur 
au fonds de la mer , qu’il le paroilfoit alors. 
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Jean-Baptifle de Nicole s’aifura de la vérité 
|>ar fa propre expérience. Il toucha du coral 
a une brade fous l’eau , avant qu’il eûc 
été expofé à l’air. B<c tius dans Ton excellent 
traité de gemmis embraffe le même fenti- 
ment. Il n’attribue pas l’induration du co- 
ral à l’air , mais aux efprits coagulans dm 
fel , 8c au fuc pétrifiant de la mer , qui pé- 
nétrant cette plante la convertit en un 
corps pierreux. Mais il foutient que cela 
n’arrive que lors qu’elle eft déjà fur fou 
déclin ; car tout coral n’eft pas dur j il s’en 
trouve encore dont toutes les parties ne 
font pas pétrifiées. Nous avons dans la co - 
ralline , 8c plufieurs autres concrétions 
femblables une preuve inconteftabie de 
cette vérité , qu’il y a des plantes qui 
fe durciflènt fous l’eau, fans être expo- 
fées à l’air. On en voit encore une preu- 
ve dans cette plante pierreufe que M.John- 
fon nomme hippuris coralloides , &Gefner, 
foins manfti arenojis , laquelle a été trouvée 
dure dans l’eau douce, quoique celle-ci 
n’ait pas la même vertu pour durcir, que 
l’eau falée. Il y a même en Angleterre 
plufieurs fources qui pétrifient la partie du 
bois qui eft cachée fous les eaux , tandis 
que celle qui eft expofée à l’air conferve 
fa forme 8c fa confiftance. 

Il n’eft pourtant pas abfolument certain 
que tout coral ait été d’abord une plante 
&: qu’enluite il ait été pétrifié ; quoiqu’il 

« 
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me paroît vraifemblable qu’il y en ait dig 
deux efpeces, l’une ligneufe, & l’autre pier- 
reufe ; ou plutôt il n’eft pas décidé qu’il 
ne s’en trouve jamais qui n’ait point la for- 
me du bois , 8c à qui l’efprit du fel végé- 
tatif eût fait pouffer des branches , même 
.dans fon état pierreux , comme on le re- 
marque dans quelques pierres , & dans les 
métaux. Du moins on pourroit croire que 
les branches de coral que Fiaroumti a vû 
croître fut des briques au fonds de la mer,, 
fur les côtes de Barbarie étoient de cette 
efpece. 

7 g Nous ne fommes pas encore par- 
faitement inftruits fur le chapitre de la por- 
celaine. On la croit communément faite 
d’une terre qu’il a fallu laifl'er cent ans 
enfouie pour recevoir les préparations né- 
Celîaires. Les relations varient ici , & les 
auteurs fe contredifent eux-mêmes. Selon 
Guy Pancirolle la porcelaine eft faite de 
coquilles d’œufs, de coquilles d’écréviftes 
8c de SJ/pfutn enfouis pendant quatrevingt- 
ans. Scaiiger 8c le plus grand nombre em- 
braflent le même lentiment. Ranuzius au 
contraire dans la defcription qu’il en a don- 
née, foutient que la porcelaine eft faite 
d’une terre féchée au foleil pendant qua- 
rante ans. Centrales de Mendofe que Philip- 
pe II. roi d’Efpagne avoit envoyé à la 
Chine , dit , après avoir éxaminé la chofe 
Sir les lieux , que la matierre de. la gor-* 
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ceîaine eft une terre de chaux , qui étant 
trempée & battue dans l’eau renvoyé à la 
furface une forte de graifte , & lailïe 
au.fonds un fédiment groiïîer : que les 
vafes les plus fins font faits de cette graif* 
fe , & que le fédiment fert de matière aux 
vafes plus grofïïers : que quand ils font 
formés on les dore , ou on les peint , ÔC 
que loin d’attendre cent ans , on les met 
au four incontinent j il ajoute que tout . 
cela eft de notoriété publique. Et à la vé- 
rité j’y trouve bien plus de vraifemblance 
qu’a ce que dit Odoardus B.xrbofa , que ces 
vafes font faits de coquilles & enfouis 
cent ans dans la terre. La relation de l’Irrf* 
cholten qui a navigé dans l’Orient , s’ac- 
corde parfaitement avec celle de Mendofe. 
Le P. Alvares je fuite qui a demeuré long,-* 
tems à la Chine , dont il a publié une re- 
lation nous confirme les deux précédentes. 

Il nous apprend d’ailleurs que les vafes de 
porcelaine ne fe fabriquoient que dans 
une feule ville de la province de Cbimji y 
que c’étoit d’autres provinces qui four- 
nilToient la terre, mais que pour la fabri- 
cation on avoit choifi la province de Chiam - 
Ji , parce que les eaux étoient plus con- 
venables , éc quelles rendoient les vafes 
plus unis , & plus tranfparens : que l’on 
peignoir les uns en bleu , les autres en * 
rouge , ou en jaune qui eft la couleur afFec- 
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tée à ceux que l’on prefente au roi. 

La relation la plus moderne eft celld 
des ambalfadeurs que la compagnie Hol- 
landoife des Indes orientales envoya de 
Batavia à l’empereur de la Chine ; 
cette relation fut publiée en françois l’ail 
1665. Elle nous alïure pofitivement que 
l’on faifoit venir des montagnes d’Hoatig 
par eau , en pièces quarrées & marquées 
au fceau de l’empereur , la terre dont 
on forme les vafes de porcelaine : que cette 
terre eft très maigre , qu’elle eft fine de 
luifante comme du fable, qu’on la pré- 
pare, &c qu’on la travaille de la même 
maniéré que les Italiens préparent & tra- 
vaillent la terre dont ils font leur fayence : 
que les Chinois font myfterieux fur cet 
article, & que l’art fe communique des 
peres aux enfaiis : que les porcelaines font 
colorées avec de l’indigo , & qu’on les 
fait cuire au feu pendant quinze jours avec 
du bois très fec, &c qui ne fume point. 
L’auteur dit qu’après avoir vu ce que je 
viens de rapporter, il ne put s’empêcher 
de rire , lorfqu’il fe rappella l’opinion que 
nous avons refutée. 

Si l’on demande pourquoi les belles por- 
celaines font fi rares , vu qu’on les fait 
en fi peu de tems ; les voyageurs m.oder- 
nes répondent qu’il eft défendu fous des 
peines ves feveres d’en tranfporter. Eç 
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fc*eft apparemment à celles-ci que Scali- 
ger &• plufieurs autres attribuent ces mer- 
veilleufes propriétés, d’exclure les poifons j 
de faire feu,, comme les pierres à fufil j 
de ne s’échauffer qu’au niveau de la liqueur 
qu’elles contiennent. Pour ce qui eft de la ** 
plus fine porcelaine que nous connoif, 
fions, elle fait feu à la vérité, mais elle 
ne découvre pas d’abord l’aconit , ni le 
fublimé , ni l’arfenic. Elle eft encore utile 
dans les dyftènteries , & les diarrhées , 8c 
même plus efficace étant pulverifée , que 
la porcelaine commune. 

8 9 Le vulgaire croit communément que 
l’efcarboucle , qui paffe pour le plus gros 
fte. le plus beau des rubis, jette du feu 
dans l’obfcurité. Cependant Milius range 
cette opinion parmi les erreurs populaires : 
êc Butins en a trouvé la réfutation dans le 
fameux rubis de l’empereur Rodolphe. 
Bien que nous ne conteftions pas la pofïï-. 
Inlité du fait , & que l’on affine d’ailleurs 
que la même chofe a été obfervée dans 
quelques diamans, nous avons pourtant 
lieu de foupçonner que l’on donne ici 
dans l’exaggeration. Seulement nous ne 
jiions pas que l’efcarboucle ne foit une 
pierre très éclatante , & dont la lumière 
imite en quelque façon celle du feu , d’où 
par métaphore cette pierre a pu emprun- 
ter fon nom. Ainfi l’on peut admettre en 
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un fens, ce qu’ont dit quelques-uns cfd 
l’efcarboucle dont l’ephod d’Aaron étoiç 
enrichi , qu’elle fè rapportoit à la tribu 
de Dan qui brûla la ville de Lais, ou à 
Sanfon qui éroit de la même tribu , 8c qui 
^ mit le feu aux moilTons des Philiftins. 

Quant à l’efcarboucle des Indes qui jet- 
toit tant de feu pendant la nuit , 8c qui 
fut montré à plufieurs officiers du roi de 
France , ainfi que l’aflure André Chieuiry , 
apres M. de Thou ; on a découvert depuis 
que c’étoit une fable , 8c fur la foi de Li- 
ceti on l’a retranchée des éditions corri- 
gées de M. de Thou. Pour ce qui regarde 
le phofphore , ou la pierre de Bologne , 
qui étant expofée au foleil , puis bien ren- 
fermée luit dans les tenébres , c’eft une 
chofc tout-à-fait differente ; après l’avoir 
calcinée , on la réduit au feu en poudré 
très fubtile ; par là elle s’imbibe de l’hu- 
midité vaporeufè de l’air qui l’environne * 
8c c’eft pour cela qu’elle ne conferve pas 
long-tems fa lumière , parce que cette- 
vapeur humide eft bien-tôt confumée. 

9° Soit que Y dûtes , ou la pierre de l’Ai- 
gle ait en effet la vertu de faciliter l’accou- 
chement , ou d’empêcher l’avortement , 
félon qu’elle eft appliquée à la partie fupe- 
rieure , ou à la partie inferieure du corps , 
fbit qu’elle ne l’ait pas, jene détournerai 
perfonne de s’en fervir, parce que je ne 
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fuis pas affés inftruit de cette vérité j mais 
on pourroit encore s'éclaircir fur ces dé- 
tails : fi les effets font affés vraifembla- 
bles , pour que l’on aille chercher cette 
pierre dans les nids des aigles \ & fi elle 
opereroit fur les femmes le même effet que 
l’on veut qu’elle opéré fur les femelles des 
.aigles , ou fi l’on n’a point imaginé cette 
vertu fur ce que cette pierre fe rencontre 
fouvent envelopée dans une autre comme 
dans une matrice , d’où l’on aura conclu 
qu’elle agit fur tout ce qui eft conçu dans la 
matrice. Il y en a , outre le géodés , plufieurs 
fortes qui contiennent une fubftance plus 
molle. On en voit beaucoup en Angleter- 
re , & j’en ai trouvé une fur le bord de la 
mer. Mais comme on prétend que les meil- 
leures viennent de l’Iflande , ou les aigles 
font en grand nombre , nous ne devons pas 
oublier le témoignage d’un homme très 
fçavant de ce pays-là, c’eftT héodone J oms. 
Voici comme il s’exprime : otites an in nidis 
aquilarum aliquando repertus fuerit nefcio -, nojka 
certè memoria eiiam inquirentibus non contigit 
invenijfe : quare in fabulis babendutn. Il ignore 
fi l’on a quelquefois trouvé V&tites dans les 
nids des aigles , mais il alfure que de fon 
tems on en avoir inutilement cherché ; d’où 
il conclut que l’opinion commune eft fabu- 
leufe. 

i 9 On a conçu de grandes terreurs au 
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nom feul de ces pierres qu’on nomme piêr> 
tes des fées 5 & les éperons des lutins • & que 
l’on trouve communément dans nos carriè- 
res , &c dans les mêmes endroits que la 
craye. Ces pierres ne font pourtant autre 
chofe que l’heriffon de mer , & la pierre 
belemnïtc qui fort de quelques racines des 
pierres à feu, mais qui eft plus molle. Elle 
croît d’ordinaire par rangées , & fe forme 
de l’efprit le plus vigoureux de la mine. 
Pour les heriflons de mer , ceux qui fe trou- 
vent dans les mines de craye , en ont la 
bafe ; ils font blancs & luifans. Ceux qui 
font plus durs fe tirent furtout des carrières. 

Ils font dans l’opinion commune un re- 
mede excellent contre la pierre j mais on 
s’en fert plus fouvent pour enlever les pelli- 
cules qui fe forment fur les yeux des che- 
vaux. 

Enfin , qui pourroit fuffire à prouver 
les vertus que l’on attribue à diverfes pier- 
res , & leurs propriétés foit médicinales , 
foÿ: magiques , telles qu’elles font rappor- 
tées par de grands auteurs , comme Pfellus , 
Serapion, Evax , Albert , Alcazar , Marbo- 
dée , Maïole , Mil , & quelques autres ? 
Nous fçavons que le lapis lapilli eft purgatif} 
noqs ne nierons pas que le lapis judaicus ne i 
foit un diurétique , le bezoar un antidote , 
le coral un anti-épileptique. Mais que les 
cornalines , les jafpes , les héliotropes & les 
. fanguines 
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languines ayent les vertus qui leur font 
attribuées , nous le croirons , dès que nous 
y ferons déterminés par l’expérience. Au 
reftenous ne nous perfuaderons jamais que 
l’amethyfte empêcne l’yvreffe , que l’éme- 
raude fe caffe , fi on la porte dans i’aéte 
conjugal ^ qu’un diamant placé fous le che- 
vet découvre l’infidelité des femmes , que 
le faphir foitun préfervatif contre les forti- 
leges , que la fumée de l’agathe détourne 
les tempêtes , ou que nous nous gueriffions 
de l’amour des richelTes , en portant un 
chryfopaz*e. Ainfi les interprètes de l’Ecriture 
fainte , qui en expliquant le fens myftique 
des deux berylles fur l’éphod , ou des douze 
pierres précieufes fur le peétoral d'Aaron , 
ou bien de ces douze autres dont fuivant 
l’ Apocaly pfe , les murs de la celefte Jerufa- 
lem feront ornés*, tirent leurs vérités fym- 
boliques de ces fauffes traditions , ces in- 
terprètes , dis-je , n’ont rien compris à ce 
qu’ils fe propofoient d’éclaircir. 

La plupart s’imaginent que rien n’a 
jamais égalé l’éclat des pierres qui étoient 
fur le peétoral d’Aaron \ c’eft pourtant une 
chofe difficile à prouver par le texte de l’é- 
criture. En effet les noms des douze tribus 
étoient gravés fur cés pierres , &c cela même 
devoit beaucoup diminuer leur éclat. D’ail- 
leurs il ,n’eft pas évident que la plus belle de 
toutes les pierres , le diamant fût de ce 
Tme I. ' S 
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nombre ; car il n’eft pas même nomme 
dans le thargum de Jetuf aient, qui fait men- 
tion de quelques pierres de moindre valeur, 
comme le fardius 3 le fardonix & le jafpe. Et 
fi nous prenons ces pierres pour celles que 
• nous délignons par les mêmes noms , il fera 
facile d’imaginer quelque chofe de plus bril- 
lant que lepeétorald’Aaron. Mais dans l’in- 
tention du legiflateur , l’éphode n’étoit pas 
un (impie ornement du grand prêtre ; les 
pierres dont il étoit compofé avoient un feus 
myfterieux qui en augmentoit le prix. J’a- 
' joute que peut-être on ne trouveroit pas 
dans la nature , douze efpeces differentes 
de pierres précieufes qui brillent , & qui ne 
puiflent être comptées parmi celles que 
nous connoilTons , & : dont nous faifons cas. 
Et même pour remplir le nombre de douze, 
il nous faudroit découvrir quelque pierre 
que l’on pût mettre en parallèle avec le 
diamant , le berylle , le faphir , l’émeraude, 
ramethyfte , la topaze , l’hyacinthe , le 
rubi, la chryfolite, & le granité oriental, 
s’il eft permis d’y ajouter ce dernier. 

CH AP’lTRE VI. 

De plujieurs opinions faujfes ou doutettfes tou- 
chant les plantes & les végétablcs. 

I L" y a fur la mandragore feule plufieurs 
traditions aufli fauffes qu’anciennes y 
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fcnais principalement celle qui donne à fa 
racine la figure d’un homme : erreur qui 
frape d’abord , 6c dans laquelle n’ont pu 
tomber que ceux qui n’ont point examiné 
la plante dont il eft queftion , ou qui ne 
l’ont vue qu’au travers de leurs préjuges. 
Or ce préjugé a pu s’introduire à caufe 
d’une reflèmblance imparfaite que le ha- 
zard a fait rencontrer quelquefois dans 
*cetre plante avec la figure de l’homme. 
C’eft une réparation de fa racine en deux 
parties , qu’il a plu à quelques-uns de nom- 
mer des cuifles. Mais il s’en rencontre fou- 
vent qui ont trois branches ; & lorfqu’il ne 
s’en trouve que deux , elles font pour l’or- 
dinaire fi croifées 6c fi embarralfces , que 
les partifans de cette opinion font obligés 
de produire d’autres mandragores qui imi- 
tent mieux la figure humaine. On pourroit 
la trouver aufli-bien dans des carottes , des 
panais , ou autres racines. J’avoue qu’il y a 
plufieurs plantes qui repreléntent quelques 
parties d’animaux , ou même des animaux 
tout entiers ; mais il n’eft pas vrai que cette 
conformité fe rencontre en toutes les plan- 
tes dans lefquelles on dit qu’elle fe trouve. 
Quiconque lira la phytognomie de Porta, 
6c la lira attentivement , il s’appercevra 
combien il eft ordinaire de faire violence 
aux végétable#pour leur trouver cette ref- 
femblance 5 6c que pour y réuffir , il faut 



Digitized by Google 



2 1 1 üJLti fur les erreurs 

avoir une imagination bien fertile. 

Quelques-uns ont été induits en erreuf 
par le nom de cette plante , dont la pre- 
mière fyllabe chés toutes les nations , com- 
me la Saxonne, «5c celles qui en tirent leur 
origine , où mon fignifie homme, exprime 
cette refiemblance. D’autres ont mieux 
rencontré en tirant l’étymologie de ce mot 
du grec uxrfp* grotte , parce que cette plan- 
te aime les lieux couverts 5c obfcurs. Et* 
quoique nous n’adoptions point cette ori- 
gine , nous la trouvons pourtant mieux fon- 
dée que la première dans laquelle on n’a 
confulté que le fon du mot , comme en 
beaucoup d’autres. Nous n’en chercherons 
point ailleurs des exemples que chés les. 
auteurs de médecine. Velafco deTarer.te , un 
de ces médecins feétateurs des arabes , dans 
fa pratique , dit que la diarrhée a été nom- 
mée de la forte , parce que c’eft un mal qui 
fe fait fentir plufieurs fois le jour , que l’éré— 
fi pele a eu ce nom , de ce qu’il s’attache à la 
peau, que la léthargie a été ainfi appellée 
du mot lithos qui fignifie oubli, 5cc. Etymo- 
logies ridicules., 5c qui non feulement con- 
fondent les mots d’une langue avec ceux 
d’une autre langue , mais qui en forgent 
d’abfolument barbares. 

Cette erreur peut avoir aufii pour prin- 
cipe la diftinétion des planés en mâle & 
femelle. Les anciens botanifles l’ont adop-. 
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tée. Ils ont appelle mâle , la plante dont les 
fleurs font plus legeres , & les fruits plus 
ronds ; mais en vérité cette- différence ne 
mérité pas une diftinétion de fexe , puif- 
qu’elle ne regarde que la couleur & la figu- 
re. Quoiqu’EmpedocIe alfure dans I011 
traité des plantes , qu’il y a un fexe mixte 
& non féparé dans les végétables , & que 
Scaliger fur Ariftote donne à cette opinion 
un tour favorable , elle ne s’accorde ni avec 
les idées communes , ni avec la défini- 
tion ci’Ariftote même. Car fi on l’entend 
des fexes unis , toutes les plantes fe- 
ront femelles j fi on l’entend des fexes 
féparés qui engendrent par copulation , it 
n’y aura dans les plantes ni tnàle ni femelle. 

Mais ce qui a le plus accrédité l’erreur 
que nous combattons ici , c’efl le témoi- 
gnage des fens & l’experience journalière.. 
On montre fréquemment au peuple de ces 
racines qui reprefentent les parties de 
l’homme & de la femme. Mais ces racines 



ne font point des productions naturelles 
c’eft l’ouvrage de l’impofture , ainfi que 
plufieurs l’ont obfervè , & Mathiole en- 



tr autres qui apprit cette fupercherie d’un 
de ces malheureux vagabons qu’il traita du 
mal vénérien. Rien n’elï plus fabuleux , « 
dit.-il , que ce que le peuple ignorant, & « 
les femmes ont accoutume de croire. tou-«< 



chant la mandragore j car les racines qu’ap -« 
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« portent certains impofteurs pour duper 
« les femmes fteriles font faites de racines 
«de cannes, de bnoine,8c autres. Pendant 
« qu’elles font encore vertes , ils enfoncent 
« des grains d’orge ou de millet, dans les 
' «endroits où ils veulent qu’il paroitfe du 
« poil j ils les enterrent enfuite dans le 
« fable , jufqu’à ce que ces grains ayent 
« poulfé leur herbe , ce qui arrive en moins 
« de vingt jours. Après quoi ils coupent ces 
« filamens , & leur donnent la forme du 
« poil. « Rienn’eft plus facile dès qu’on le 
fçait , & cela même peut s’exécuter dans la 
première faifon avec la racine de brioine r 
ou de coleuvrée blanche. 

Ainfi tout ce qu’ont avancé les anciens &c 
les moderftes pour favorifer cette erreur , 
n’a d’autre fondement que des traditions 
vagues , des reflemblances imparfaite* , ou 
des hazards bien rares. C’eft en ce fens que 
l’on doit prendre le nom d ’ Antropomorpbus 
que lui donne Pythagore , Ôc celui de Semi- 
homo que lui donne Columelle : noms qui 
conviendroient mieux au manarchis dont la 
fleur reprefente un homme , &c dontKirker 
a donné la figure dans fa magie paraftatique . 
C’eft: ainfi que l’on doit entendre Albert , 
quand il dit que la mandragore reprefente 
l’homme avec la diftinftion des deux fexes. 
C’eft dans cet el prit qu’il faut lire les au- 
teurs que cite Ilmjîus en faveur de cette 
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©jpinîon. Et il n’eft pas nécelTaire de révo- 
quer en doute le fait rapporté par Aldro- 
vandus dans fon traité des monftres , où il 
parle d’une racine de coleuvrée monf- 
trueufe. & 

Une autre merveille qu-’on publie de la 
mandragore , c’eft fa produ&ion. On allu- 
re quelle croît au deflbus des gibets } 8c 
qu’elle fe forme de la graifle & des urines 
qui tombent des corps des pendus : fable de 
la même nature que celle des dents de fer- 
pent femées par Cadmus,ou plus tôt que 
celle qui fait naître Orion de l’urine de J u- 
piter , de Mercure , & de Neptune. De l’er- 
reur que nous avons refutée , je veux dire 
de la prétendue relTemblance de la mandra- 
gore avec l’homme , eft née cette autre opi- 
nion qui non feulement eft faulTe , mais pè- 
che encore contre toutes les loix de la phi- 
lofophie. Cette opinion range fous une mê- 
me efpece les êtres qui tirent leur origine de 
la corruption , 8c ceux qui la tirent des prin- 
cipes feminaux ; elle met en deseffets équi- 
voques une conformité égale à la caufe. Or 
il eft tellement faux que les animaux retien- 
nent cette rdfemblance , quand par cor- 
ruption ils font changés en plantes , qu’ils 
ne la confervent pas même , lorfqu’ils font 
transformés en d’autres animaux. Ainft 
quand par corruption le bœuf fe change en 
abeilles 3 ou le cheval en frelons , ils ne 
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retiennent point leur première figure.- Ainfï 
les humeurs corrompues de l’homme pro- 
duifent des poux j & les cochons , les mou- 
tons, les chevres, les faucons , &c. ont cha- 
« cun une forte de ver qui ne leur reflemble 
* en aucune maniéré, & qui s’attache au corps 

lui a donné l’être. 0n ne voit point 
ici de variation •> il femble que ce ioit la 
portion lpécifique deftinée à chaque efpece 
de ces carps , de même que les conceptions 
plus parfaites fuivent la régie de [eurs pro- 
ductions feminales. 

Une troifiéme erreur touchant la man- 
dragore , c’elt de croire que fa racine, lorf- 
qu’on l’arrache , fait un cri. Or cette erreur 
elt fi ridicule , qu’elle ne mérité pas d’être 
refutée. Peut être que la mandragore tenant 
fort par fa racine , elle ne fe détache qu’avec 
peine , & qu’elle fait une efpece de bruit 
comme toutes les autres racines dans le 
même cas -, les panais par exemple , la ré- 
* glilfe & les joncs. - • 

Voici une quatrième erreur touchant la 
mandragore. On croit d’ordinaire que ceux 
qui en arrachent la racine , font dès-lors en 
butte à tous les malheurs , & qu’ils ne 
vivent pas long-tems après. Aufii les an- 
ciens ufoient-ils auparavant de grandes pré- 
cautions ; ils fe plaçoïent , dit Pline , au 
dcflus du vent , ils décrivoient avec une 
épée trois cercles autour de la racine , & fe 

tournoient 
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tournoient vers l’occident. Rien de plus 
faux que cette autre opinion : elle eft réfu- 
tée par l’experience de tous les jours. D’ail- ■ 
leurs elle déroge à la providence , en fup. 
pofant qu’une racine que l’on croit qui fera 
fi utile à plufieurs eft pernicieufe à celui qui 
1 arrache , & que tandis qu’elle permet de 
cueillir le poilon de Nubie , de déraciner 
1 aconit , &c de fouiller impunément dans les 
entrailles de la terre pour y prendre l’arfe- ' 
nie & les poifons minéraux, cette même 
providence ne permet pas d’arracher la 
mandragore , ni de remuer à cette occafion 
la fur face de la terre , fans éprouver des 
chatimens. N eft- ce pas la introduire un • 
nouveau fruit défendu , 8c ajouter à la pre* 
miere malediéfcion. 

Or ce qui a répandu ces fauftes tradi- 
tions , c’eft peut, être l’idée que l’on a con- 
çue de fa vertu magique : on croit d’ordi- 
naire que Circé feïervoit dans fes enchan- 
temens de cette racine qui au témoignage 
de Diofcoride & deThéophrafte, fut nom- 
mée Circea. Et parce que Circé fut une 
fameufe magicienne , & quelle a palTé 
pour opérer des chofes extraordinaires par 
la vertu des fimples magiques , les uns ont 
invente dans la fuite , & les autres ont cru 
tout ce qu’on a imaginé de la vertu magi- , - 
que de la mandragore. 

De pareilles vertus attribuées à d’autres 

Tome I, T * 
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plantes qui ont quelque relfemblance avec? 
celle-ci , ont fait palier jufqu’à nous ces 
opinions fabuleufes. Jofèph dit à •peu 
près la même chofe de la racine bauras y 
Ælien du cynopafle 5 Homere d’une autre 
plante. Les dieux , dit ce poete , l’appellent 
tnoly : les humains ne peuvent l’arracher 
fans péril j mais tout eft polïible aux dieux 
immortels. Or ces fables de même efpece . 
fe foutiennent mutuellement , quand aucu- 
ne féparément ne feroït reçue. 

Les compilateurs des anciens ont contri- 
bué de leur côté à établir les erreurs que 
nous réfutons. Parce qu’on admettoit les 
deux fexes dans la mandragore , ils en ont 
conclu fa reflémblance avec l’homme , 8c 
fans examiner h cette relfemblance étoit 
réelle , ils ont placé la mandragore au nom- 
bre des fimples magiques & extraordinai- 
res. Par là ils ont donné lieu de foupçonner 
que cette plante a quelque autre vertu plus 
efficace que les remedes ordinaires j 8c de 
là paflant plus avant , ils ont faili avec avi-^ 
dité tout ce qu’on leur a dit , & tout ce 
qu’ils ont Iû qui pouvoit les confirmer darts 
leurs idées. 

Enfin c’eft une erreur qui fe fortifie d’elle- 
même , parce qu’il en couteroit trop , dit-, 
on , pour en venir à l’experience , 8c que - 
peu de gens ont affés de courage pour la 
faire. Quoiqu’il foit facile de découvrir le 
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faux de ces traditions , la plûpart s’obfti- 
nent dans l’erreur -, car les préjugés font 
qu’on ne veut pas s’éclaircir , 8c quand on 
le voudroit , la timide crédulité y feroit 
obftacle. Ainft fe perpétuent ces tradition» 
frivoles , fans qu’on puiffe les détruire. 

1° O11 croit communément en Europe 
que la canelle , le gingembre , les doux de 
gerofle , la fleur 8c la noix de mufcade ne 
l'ont que des parties differentes , & le fruic 
d’ijn même arbre. Cependant le gingem- 
bre eft la racine d’une plante graineufe qui 
î 11’eft ni un arbre»ni un arbriffeau , & qui 
5 reftèmble au lys aquatique , ainfi que Gau 
; cias l’a décrite , ou plus tôt au rofe^i ordi- 
l naire , comme Lobelius l’a décrite apres lui* 
ï Il eft très. commun en plufieurs régions des 

> Indes orientales. On le recueille au mois de 
Décembre & de Janvier. Après l’avoir fait 

e fécher peu à peu , on le met dans la terre , 

i où fes pores fe bouchent , & c’eft ce qui 
i conferve fon humidité naturelle, & l’em- 
pêche de fè gâter. 

; La canelle eft l’éfcorce intérieure d’un 
i arbre. La meilleure vient de l’île de Cey- 
lan. Elle fe replie comme nous la voyons , 
i. lorfqu’étant dépouillée de fon écorce exte- 

> xieure , on l’expofe au foleil. Quand elle 
i n*y a pas été fuffifamment éxpofée , elle eft 
i pâle , & quand on l’y laiffe trop long-tems ,i 
j ù. couleur devient moins belle , parce: 

quelle eft trop foncée. T ij 
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Le cloade gerofle eft le fruit d’un gero- 
flier j le meilleur eft celui des Moluques. 
Il eft d’abord blanc , puis verd , Ôç fe 
noircit enfuite comme nous le recevons , 
quand après l’avoir cueilli, on le féche 
au foleil. 

* La noix mufcade e(t le fruit d’un arbre 
tout different , &: fuivant la defcription 
de Gardas , elle ne reflemble pas mal à 
une pêche j elle croît en plufieurs endroits „ 
mais plus abondamment dans l’île de Ban- 
da. Ce fruit a quatre parties. La première 
eft une enveloppe épaiifefk charnue , com- 
me celle de nos noix. La fécondé eft une 
enveloppe féche ôc femblable à une fleur 
que l’on appelle d’ordinaire la fleur de 
mufcade. La troifiéme eft une coquille. 
La quatrième , la noix de la mufcade mê- 
me. On les découvre très diftinétement 
dans celles qu’on nous envoyé confites. 
Or fi l’on doit fuppofer que le gingem- 
bre , la canelle , & le clou de gerofle vien- 
nent fur le même arbre , parce que la fleur 
de mufcade & fa noix y naiffent , ou qu’ils 
font tous le fruit d’une même plante, parce 
qu’ils viennent tous des Indes , la confe- 
quence fera abfurde , &c certainement on 
ne trouvera rien de pareil dans la nature. 

3° Les anciens ont cru, & c’eft auflî 
line opinion (reçue parmi nous , que le 
fifcus arboreus } ou le guy, vient des fe- 
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ttiènces que certains oifeaux , & fur tout 
les grives & les ramiers lailfent tombée 
fur les arbres : Virgile , Pline , 8c plulîeurs 
autres ne lui donnent point d’autre origine. 
Si le fait eil confiant, il faut expliquer 
pourquoy le gui ne croît que fur certains 
arbres , 8c non pas fur tous ceux ou re- 
pofent ces oifeaux. Des obfervateurs étran- 
gers racontent qu’il croît fur les aman- 
diers , les châtaigniers > les poinmiets , les 
chênes , 8c les pins ; 8c fouvent en Angle- 
terre nous trouvons du gui fur les pom- 
miers ordinaires , 8c lur les fauvages -, fur 
l’épine blanche j quelquefois fur les fiules, 
les noifettiers , 8c les chênes *, rarement 
•fur. les frênes , les tilleuls , les érables * 
jnais jamais , autant que }’ai pu l’obfeiÿ 
t ver , fur les houx , les ormeaux , & plu- 
iieurs autres. Pourquoi ne croît-il pas dans 
toutes les régions où il y a de ces oifeaux i 
car Brajfavole allure qu’il ne s’en trouve 
point dans le territoire de Ferrare , & qu’il 
a .été obligé d’en chercher en d’autres lieux 
de l’Italie. S’iLeft vrai qu’il naiile d’une fe~ 
jnence , pourquoi ne vient-il point, étant 
femé , comme l’aifure Pline , 8c comme 
nous l’avons expérimenté nous mêmes î 
Et s’il naît d’une femence qui foit tom- 
bée fur les arbres , pourquoi croît-il fou- 
lent fous les branches où cette femence 
n’auroit pû tomber, moins encore y de- 

T iij 
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meurer? Ces obfervations avoient déjà 
été faites par le chancelier Bacon , & plu- 
fieurs autres. L'opinion la plus raifonna- 
ble , à mon avis , eft celle qui en fait une 
excroiflance des arbres , laquelle naît de 
la fève fuperflue & vifqueufe que l’arbre 
même ne peut faire circuler, & confumer 
pour fa propre nourriture. De là vient 
qu’il ne s’en forme pas desdaranches fem- 
blables au refte de l’arbre j mais une ex- 
croiffance d’une autre forme , parce que 
l’intention première & fpécifique étant 
manquée , il lui en fuccede une fécondé', 

• & le plus fouvent c’cft le gui qui croît 
ainfî fur les arbres & fur les plantes qui 
font difpofés à le produire. Auffi efL.il 
toujours de la même figure fur tous les 
arbres où il croît, comme les autres 
efpéces d’excroilïànce & toutes ces plan- 
tes qui étant nourries d’un fuc étran- 
ger font pour cela appellées parafitiques , 
celles que le polypode, la mouffe , les 
petits capillaires, & beaucoup d’autres. 
Et ces excroiffances font differentes en 
difFerens climats. Les Indes en produifent 
d’une forte, & l’Amerique d’une autre. 

Or ce qui a fait établir l’opinion que 
nous combattons , c’eft l’extenfion qu’on 
aura donnée à ce que les relations contien- 
nent de vrai $ car il eft confiant que cer- 

»• > . . 
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tains oifeaux mangent la baye du guy , 

& nous trouvons dans Ariftote une eïpéce 
de grives qui s’en nourrit. Mais ce qui a * 
le plus contribué à accréditer cette même 
opinion, c’eft le proverbe connu, turdus 
Jibi malum cacat , proverbe qu’on applique 
d’ordinaire à ceux qui font les auteurs de 
leurs propres difgraces. Car fuivant l’an- 
cienne tradition de Pline , les grives ne 
pouvant digerer la baye du gui , elles la 
vuident fi peu altérée qu’il en croît une 
plante, d’où fort une graine dont on 
fait la glu : &: cette glu eft la caufe de 
leur perte. Mais tout ce qui a paflc en pro« 
verbe n’eft pas vrai. Souvent en affirmant 
une chofe , on en défigne une autre , 8c 
;quoi que la lettre foit faulfe , le proverbe 
ne laine pas d’être bon par la vérité- de 
l’intention. 

Quant aux vertus magiques attribuées au 
gui , il me paroît que c’eft un refte du pa- 
ganifme des anciens- druides qui avoient un 
refpeéb particulier pour les chênes âc pour 
le gui qu’ils cueilloient avec de grandes 
cérémonies , fuivant le détail que Pline nous 
en a laiifé. Le fouverain prêtre ayant aupa- 
ravant faerifié, montoit fur l’arbre, coupoit 
le gui avec une ferpe d’or , & le recevoit 
dans jla robe blanche dont il étoit revêtu. 
Alors le gui devenoit un antidote univerfel s 
mais il avoir fur tout la vertu de faire con- 

T.iiij 
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cevoir les femmes qui en prenoient. Ott 
lui attribue encore aujourd’hui la propriété 
de guérir les épilepfies. Les laboureurs pré- 
tendent qu’il fait fortir l’arrierefais ; 8c 
c’eft dans cette intention qu’ils en font boi- 
re la décoétion à leurs vaches. Mais que la 
baye du gui foit un poifon , nous fommes 
bien éloignés de le croire. Nous en avons 
donné intérieurement , fans qu’elle ait pro- 
duit aucun mauvais effet -, & nous pouvons 
affurer que Braffavole ne s’eft point trom- 
pé , quand il lui a attribué une qualité pur- 
gative. 

4 ° La rofe de Jéricho h célébré parmi 
les chrétiens refleurit, dit-on, tous les ans 
la veille de Noël. Mais Bellonius nous dit 
en termes exprès , dans fes obfervations 
fur les plantes de Jéricho , que c’eft une 
impofture inventée par de pieux charlatans. 
Peut-être ce qui a produit cette erreur, eft 
une propriété finguliere de la plante dont 
. nous parlons. Après qu’elle s’eft féchée , 
elle s’épanouit, quand elle s’eft imbibée de 
quelque humidité. Et cela n’arrive pas feu- 
lement lorfqu’elle eft fur fa tige , mais 
encore lorfqu’elle en eft détachée, & qu’on 
nous l’a apportée flétrie , & privée de fon 
fuc. Cette propriété ayant été remarquée , 
les charlatans ont imaginé une cérémonie 
f pour la veille de Noël, en montrant ce 
même jour la rofe de Jéricho épanouie^ 
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puis après l’avoir féchée de nouveau , la 
montrant refermée le lendemain, ils en 
ont fait ainli un double miracle qui figure 
le fein de la fainte Vierge ouvert & refer- 
mé. Pour le confirmer , ce double mira- 
cle , ils fe font fer vis de c^ partage du 24. 
•chapitre de l’Ecclefiafte : quafcpalma exal- 
tai a futn in cades 5 & qnaji plant atio rofa in 
Jeiicho. Je me fuis élevée comme un pal- 
mier dans Engaddi, & comme une rofe dans 
Jéricho. Et ces paroles ont infpiré au vul- 
gaire une grande vénération pour cette 
rofe. Mais il y a ici de la méprife , car 
le texte fuivant les feptante & les inter- 
prètes parle d’une véritable rofe, au lieu 
que celle de Jéricho èft un petit arbrilfeau 
épineux , ou plus tôt une efpece de bruyere 
qui porte des fleurs blanches bien differen- 
tes de nos rofes, dont on ne trouve point 
dans tout le territoire de Jéricho , fi nous 
nous en rapportons à un botanifte éxaét , 
êc qui a été fur les lieux, je veux dire BeLlon. 
Et même cette plante différé tellement du 
rofier , que plufieurs btvtani fies l’ont prife 
pour de L’amomum dont les fleurs font ref- 
femblantes aux violettes blanches , & les 
feuilles à celles de la coleuvrée. 

Il eff à préfumer que de la rofe de Jé- 
richo eft: fortie l’épine blanche qu’on dit 
croître fur les ruines de l’ancienne & cé- 
lébré Abbaye d zGlajhnburg fituée à l’oueft 
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de l’Angleterre; du moins ce qui en eft ordi- 
nairement raconté fe rapporte tout-à-fait 
au récit de la rofe de Jéricho ; mais comme 
nous n’avons pu nous informer au jufte 
de cette tradition , nous ne nous y arrête- 
rons pas davantage. Nous obferverons feu- 
lement qu’il fuffit en général qu’il y ait du 
merveilleux dans quelque narration , pour 
qu’elle foit adoptée par le vulgaire , 8c que 
des hommes pour tirer avantage de fa cré- 
dulité , l’inftnuent adroitement. Il eft cer- 
tain qu’il y a en plufieurs endroits de l’Eu- 
rope , mais principalement en Angleterre, 
•des arbres précoces qui fleurilfelit pendant 
l’hyver. La plûpart des arbres pouffent 
dans l’automne , 8c porteroient des feuilles 
vers le folftice d’hy ver , s’ils n’étoient re- 
tardés par le froid , 8c par d’autres caufes 
extérieures. Or s’il arrive à un arbre d’ê- 
tre alfez vigoureux pour y réftfter . il n’eft: 
pas impoflible qu’il fleuri fie , 8c qu’il pouf, 
fe des feuilles dans cette faifon. Et cela 
même fe fait remarquer davantage, dans 
un arbre d’une efp&ce à qui la chofe n’eft: 
pas ordinaire, comme elle l’eft au lierre 
qui fleurit & porte fon fruit au moins deux 
fois l’an, dont l’une eft en hiver, 8c au 
geneft encore qui fleurit dans cette même 
faifon. 

5 0 Que la /ferra cavallo ait la vertu de 
rompre les ferrures, 8c de faire tombée 
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•les fers des chevaux qui paient delfus , foit 
tjue vous la preniez pour la fecuriduca , ou 
pour la lunaria , c’elt un fait dont la fauf. 
fêté nous eft connue. Et nous ne pouvons 
allés admirer que Mathiole n’ait ofé pren- 
dre parti , parce qu’il en avoit vu un 
■parallèle dans Pline , qui pourtant s’eft mo- 
cjué de la vertu prétendue d’ouvrir & de 
fermer , que l’on attribuoit à l’herbe athïo- 
fis ,ou bouillon d’Ethiopie, & qui a condam- 
né Scipion pour s’être arrêté plulîeurs an- 
crées avec une telle clé aux portes de Car- 
thage. Cette tradition au refte , n’a d’autre 
fondement que la figure de la femence de 
cette plante , qui à la vérité a quelque air 
d’un fer à cheval , & que Porta a métamor- 
ph ofée en un croilïant , afin de l’annoblir. 

6° On attribue au laurier femelle, an 
figuier, à l’aigle, à la peau du veau marin 
la vertu de défendre du tonnerre & des 
éclairs. Il ne faut pour réfuter cette pro- 
priété du laurier, que produire le témoi- 
gnage de Vtcomercatus , qui a vu en Italie 
un de ces lauriers que les éclairs avoient 
brûlé. Ainfi Augufte qui pour fe garentir 
de l’orage fe retiroit en des fouterrains en 
ufoit plus fagement que Tibere avec la 
couronne de laurier fur la tête. Porta s’ima- 
gine que le laurier doit refifter aux éclairs , 
parce qu’il fe roidit contre le feu ; mais la 
conféquence ne paroît pas nécelïàire. Si 
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nous rcflccliiirons aux trois effets de la foifd 
dre, qui font de brûler, d’écarter, &c de 
percer avec violence ; & s’il eft vrai qu’elle 
fonde un lame d’épée fans offenfer le four- 
reau , qu’elle tue l’enfant dans le fein de 
fa mere fans blefler celle-ci , qu’elle fêche 
le vin, fans endommager le tonneau -, pour- 
quoi ne croirons-nous pas qu’elle peut épar- 
gner l’amulete , fans avoir pour nous les 
mêmes égards , ôc que pour avoir été plon- 
gé dans le ftyx , ou s’être revêtu de la cui- 
rafTe de Cenée , on n’en eft pas moins vul- 
nérable. Or fl l’orage gâte le vin , la bierre, 
le lait , Sc beaucoup d’autres liqueurs , eft- 
ce feulement en donnant à l’air de violen- . i 
tes fecouffes qu’il produit ces effets î non 
fans doute. C’eft parce qu’au bruit, ôc à 
l’agitation de l’air fe joignent des efprits 
acides qui corrompent ces liqueurs, & les 
rendent nuiflbles à ceux qui en ufent. Té- 
moin celle dont parle Séneque , laquelle 
faifoit perdre la vie ou du moins le juge- 
ment à tous ceux qui en buvoient. 

7 0 Les amandes ameres dont l’empereur 
Claude, au témoignage de Plutarque , fe 
fervoit avec fuccèscontre l’yvrelfe,ontplus 
d’une fois trompé l’efpefance des buveurs. 

Il eft certain que ceux-ci n’y entendent 
rien, quand ils s’imaginent qu’en cet état 
le cerveau ne fouffre que par les vapeurs 
qui s’élèvent de l’eftomaçh , ôc qu’elles 
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peuvent être interceptées par des liqueurs 
nuileufes. Il arrive au contraire que les 
parties fpiritueules de la boiflon fe difper- 
lènt dans les vaiffeaux fanguins , d’où fe 
rendant au cerveau , elles s’infinuent dans 
les ventricules , & y caufent des vertiges , 
5c les autres effets de l’yvreffe. C’eft ainfi 
que les morfures des ferpens , cjuoi que 
faites en des parties bien éloignées de la 
tête, quand elles ont pénétre jufqu’aux 
veines , troublent les facultés animales , 
ôc produifent les mêmes effets que le vin, 
ou que des poifons qu’on auroit avalés. 
Et comme la tête peut être offenfée , quand 
la peau l’a été, on obferve qu’elle eft de 
même foulagée par les bains , par les fo- 
mentations , Sc par les vefîcatoires. 



CHAPITRE VII. 

J>e quelques infettes, & desproprietés de quelques 
plantes . 

X °/^'VEft un préjugé communément reçu 
V^/que cette efpece de mouchesqui dans 
les maifons fait un bruit à peu près fem- 
blable à celui d’une montre , eft d’un mau- 
vais préfage, & qu’elle .annonce quelque 
mort. Cependant il n’y a rien ici qtii doive 
effrayer les perfonnes timides;, ou faire la 
moindre impreflion. L’animal qui fait ce 
friuit , eif un petit infeéte gris qui a des 
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allés doublées , ou envelopées , & qu’oft 
trouve pendant l’été dans les lambris , ou 
autres ouvrages de menuiferie. J’en ai 
pris un grand nombre , & les ayant enfer— 
més en des boetes très minces , je les ai. 
vû heurter avec leur petite trompe contre, 
les côtés de la boete , à peu près comme , 
ïaptcus martius , ou le grimpereau contre, 
un arbre. Il eft plus a&if pendant les cha- 
leurs , & frape d’ordinaire neuf ou onze 
coups de fuite. Qui pourroit diflîper les 
allarmes que l’on en conçoit , ferviroic 
utilement les gran-meres & les nourrices, 

Ôc leur épargneroit les faifilfemens qui les 
prennent quand elles entendent le bruic 
ide cet infeéte,& que leurs enfans font 
malades. 

a 9 L’évenement ne juftifie pas les pré- 
fages que l’on tire des infeétes , ou des 
petits animaux qui- fe trouvent dans les 
pommes de chêne , pour en conclure la 
durée de la vie ; il ne juftifie pas davantage 
ce que l’on dit du ver , de la mouche , oa- 
de l’araignée , qu’elles annoncent la fami- 
ne , la guerre ou la pefte. Mais foit qu’011 
entende par la pomme cette excroiüance 
qui poulie des branches vers le mois de 
May , ou cette accretion ronde qui croît fo\j$ 
la feuille à la fin de l’été , je trouve trop 
de fubtilité & dans l’un & dans l’autre. 

, En effet il n’y a point d’été où l’on ne. 
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trouve des mouches &c des vers ; pour ce 
qui eft des araignées , elles fe trouvent 
plus rarement, &c Van-helmont allure 
qu’il n’a jamais pû réulïir à'voir la mou- 
che & l’araignée fur les mêmes arbres , 
c’eft-à-dire les lignes de la pefte & de la 
guerre qui marchent fouvent de compa- 
gnie. L’experience nous apprend d’ailleurs 
que les mouches quj fe rencontrent dans 
ces pommes furent d’abord des vers , car 
en gardant de ces pommes j’ai obfervé les 
changemens dont je parle, & avec lefe- 
cours du microfcope j’en ai fuivi le pro- 
grès journalier. On peut faire la même 
obfervation fur d’autres excroilfances de 
vegetables , dont les vers fe changent en 
mouche , & retiennent cette derniere for- 
me ; comme dans les noix de gall#*du chê- 
ne étranger , & dans la touffe moulfeufe 
de la ronce fauvage. En les examinant au 
mois de Novembre , nous y avons trouvé 
les petits vers qui pendant l’hiver fe ni- 
chent dans les trous du bois , &c qui fe 
changent en mouches au mois de Juin. 

Nous avouons qu’il peut y avoir quel- 
qu’analogie emblématique qui rend cette 
opinion fupportable. La pefte n’eft pas 
mal reprefentée fymboliquement par les 
araignées ; la famine par les vers qui dé- 
truifent les fruits ; & la guerre par les 
mouches , li nous nous en rapportons à 
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Homere qui compare à cet infeAe le hé- 
ros grec. 

Je dis plus ? cette même opinion peut 
contenir quelque vérité réelle en ce feus 
que les vers decélent la corruption du fuc 
nourricier de Tarbre , & que de la mul- 
titude des in feétes on peut en quelque ma- 
niéré inferer la constitution de l’année. 
Car fi les fucs corrompus des corps pro- 
duilent un grand nombre de mouches Sc 
de vers , ce lont des lignes d’une corrup- 
tion générale, & qui déclarent que les 
élemens font pleins de femences de pour- 
riture. Si les infeCtes degenerent en arai- 
gnées , c’efl: un ligne manifefte que la cor- 
ruption eft plus avancée , comme on le 
dit aulïi des viperes & des fcorpions , lors 
qu’ils font en grand nombre , les matières 
produifant des animaux plus nuifibles , à 
mefure qu’elles font plus corrompues. 

3 0 On décideroit plus facilement li tou- 
te plante a fa femence, fuppofé que l’on 
pût conclure certainement au fujet de la •' 
fcolopendre, de la fougère, de la liinaria , 8c 
de quelques autres. Mais lices atomes de 
poulîiere que l’on remarque fur l’extremité 
inferieure des feuilles font des parties fe- 
minales , ou plus tôt fuivant l’opion com- 
mune , des féparations excrementales , c’eft 
ce que nous n’avon^ encore pu décider * 
par aucune production univoque de ceux 

que j 
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*jue nous avons femés dans cette vue. 
Après avoir planté dans un jardin la racine 
de feolopendrc , nous en vimes paroître au 
bout de deux ans quatre de la même efpece, 
mais à la diftance de deux verges de celle 
.que nous avions plantée. Nous remarque- 
rons pourtant qu’elles fe renouvellent tous 
les ans , 8c qu’elles ne pouffent point tout 
à fait , que la plante ne foit dans fa 
vigueur. Le microfcope nous a fait voir 
ces atomes depoufllere ronds d’abord , 8 c 
parfaitement lemblablès à dé là Jemence ; 
8c des vers prefqu’invifibles qui en for- 
toient enfin : de forte que les vieilles fe- 
mences lont ouvertes , comme s’étant dé- 
chargées de quelques corps qu’elles ren- 
'fermoient. Et ce que nous difons ici eft 
encore plus fenfible dans quelques efpeces 
de fougère. Mais d’excellens microfcopes 
ont enfin écarté tous ces doutes. Avec le 
iecpurs de ces microfcopes le noble Frédé- 
ric Çajîus eut le plaifir de voir les atomes de 
la poufliere du polypode aufïi grolfes que 
des grains de poivre. Il les delîina , félon 
JeanFaber, de la groffeur qu’ils lui étoiént 
reprefentés , & plaça ces fortes de plantes 
dans laclaffe des fimples tergifoetes } comme 
on peut le voir dans les tables botaniques. 

4 0 Si la fève des arbres defcend pendant 
l’Mver jufqu’à leur racine ,-ce qui fait qu’ils 
perdent leurs feuilles , & qu’ils ne croiffent 
Tome /• V 
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point j ou s’ils en pompent moins, & n’ciï 
tirent que ce qu’il leur en faut pour leur 
confervation, c’eft encore aujourd'hui une 
forte de problème. Nous obfervons que la 
plupart des arbres , comme s’ils vouloient 
conferver leur verdure , bourgeonnent à la 
chute de leurs feuilles , quoiqu’ils ne pouf- , 
fent guere qu’à l’approche du printems ôc 
de la chaleur. D’autres au contraire confer- 
vent leurs feuilles pendant tout l’hiver , 
bien qu’ils femblent ne pas croître. Mais 
quiconque aura examiné quelle prodi- 
gieufe quantité d’eau on peut tirer d’un, 
bouleau au printems , & cela dans un très 
petit efpace de tems , il ne doutera point 
qu’alors la fève ne monte puilfamment , & 
pour reparer l’humidité qui avoir à peine 
fuffi à la confervation de l’arbre pendant 
l’hiver , & pour mettre la plante en état de 
produire fon fruit. 

5 9 Que le camphre rende l’homme im- 
puiflant , c’eft une opinion alfés commune , 
mais qui eft démentie par l’experience. 
Nous en avons fait l’eflài fur des coqs & 
des poules , & quoiqu’on leur en ait donné 
plufieurs jours , nous n’avons point vu qu’il 
produisît cet effet. Cependant notre expé- 
rience étoit plus favorable à cette opinion 
<jue l’experience de Scaliger qui donna du 
camphre à une chienne tandis qu’elle éfoit 
en chaleur* . v : ' \ 
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6° Dans l’hiftoire des prodiges on trouve 
fouvent des pluyes de froment ; mais nous 
n’examinerons point ici fi le fait eft vrai ou 
probable. Nous nous contenterons d’ob- 
jferver , que ce qu’on a débité cette année 
fur cela même eft faux ; ce prétendu fro- 
ment tombé des nues en forme de pluye 
n’étant autre chofe que la femence du lier- 
re j & quoiqu’on en ait remarqué fur des 
clochers , les oifeaux ont pû l’y tranfpor- 
ter j car plufieurs s’en nourriftent ; & nous 
en avons trouvé jufqu’à trois onces dans le 
' gozier de quelques-uns. 

7 0 Paracelfe fouhaitoit qu’on defignât 
par le nom de chaque plante la maladie 
qu’elle guérit. Mais cela même eût plus 
fait d’empyriques que de botaniftes. ' Je 
•n’approuve pas davantage que l’on ôte aux „ 
fimples leurs anciens noms pour leur don- 
ner ceux de quelques Saints , & que l’ori 
nomme celle-ci l’herbe de S. Jean • celle-là 
J’herbe de S. Pierre j une autre l’herbe de 
S. Jacques , ou de S. Jofeph -, üne autre en- 
fin l’herbe de Marie , ou de Barbe. De là 
ces qualités furnaturelles que le peuple leur 
attribue ; puis des pratiques fupecftitieufes > 

Ôc des fables qui les appuyent. 

8° Je ne puis omettre ici la méprife 
groflîere de la plupart au fujetdes noms de 
quelques plantes. Je me contenterai d’en 
rapporter quelques exemples. L’herbe 

Vij 
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qu’on nomme betonica Pauli a fait imagine!? 
au peuple , qu’elle avoit reçu de S. Paul 
quelque vertu extraordinaire : au lieu que 
c’eft Paul Æginete ancien médecin qui a 
donné ce nom à la véronique. De même 
Y herbe de la Trinité 5 qui eft une efpece d’hé- 
patique , n’a été appellée de la forte qu’à 
caufe de la figure de fes feuilles. Le nom du 
foleil que l’on joint au mikum a fait naître 
fur ce fimple des idées magnifiques qui n’y 
ont aucun rapport. L e milium folis n’eft autre 
choie que le hthofpertfion , ou l’herbe aux per- 
les ; ou plus tôt fon nom eft milium foler 5 & 
Serapion apres Aben Juliel nous apprend qu’il 
11e fut ainfi appellé , que parce qu’il croît 
abondamment dans les montagnes de Soler, 
Les Anglois ont imaginé quelque propriété 
merveilleule dans une excroiflance qui* 
vient à la racine du fureau ; & cela parce 
qu’il a plu à quelques-uns parmi eux de la 
nommer les oreilles des juifs. Cette prétendue 
propriété n’a pourtantnul rapport aux juifs, 
mais à Judas. Et fur l’idée mal fondée qu’il 
s’étoit pendu à cet arbre, on a vanté cette 
excroiftance que l’on nomme fungus fambu- 
cinus pour un remede excellent dans les 
efqninancies , & les autres étranglemens. 
Les Anglois fe trompent encore au fujet de 
la mente fauvage , qu’ils appellent mente 
de cheval, & le jonc qu’ils appellent jonc 
de bœuf. Car ils fe perfuadent que le nom 
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Je ces animaux joint au nom des (impies 
dont nous parlons dénote quelque vertu ; 
au lieu que c’effc un hellenifme , qui par ces 
noms d’animaux dénote feulement la gran- 
deur du (impie. C’eft par la même raifoii 
^ue les grecs ont appellé la grande barjane 
hippolapathum , & l’on pourroit defigner le 
cheval d’Alexandre aufli bien par le mot de 
gro(Te tête , que par celui de bucephale. 

9 0 On débité enfin, &: l’on croit fur le 
chapitre des«plantesmne infinité de chofes 
dont il 11e me paroît pas que l’on puhïè déci- 
der. Hollerius avance hardiment que 1 eiafilifc 
a la propriété d’engendrer ou de multiplier 
les fcorpions , & qu’il s’en formeroit dans 
le cerveau de quiconque flaireroit cette 
herbe. Il' ajoute qu’il a trouvé de ces infec- 
tes dans le cerveau d’un homme qui airnoit 
à la fentir. Mais outre que nous ne trouvons 
ici aucune liaifon entre la caufe & l’effet , 
ce qu’avance Hollerius eft contredit par un 
grand nombre d’anciens. Selon Oribajîus 
médecin de l’empereur Julien , les Afri- 
cains qui de toutes les nations ont le plus 
d’experience des poifons , alfurent que qui- 
conque aura mangé du bafilifc , s’il a été 
piqué d’un fcorpion , il n’en relfentira au- 
cune douleur. D’où il réfulte que ce (impie 
feroit plus tôt un antidote contre les fcor- 
pions , qu’un principe propre à les former. 
On dit que fi 011 arrache par le haut les 
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feuilles du tithymale elles font vomir ; te 
qu’elles purgent , fi on les arrache par le 
bas ; mais cette tradition, n’a aucune forte 
de fondement ; car il eft ridicule d’attribuer 
aux plantes la vertu de l’ayman. 

Nous avouons que les concombres ne 
font pas fort falutaires , qu’ils peuvent rem- 
plir les vailfeaux de ferofités venteufes s 8c 
affoiblir le levain nécelTaire à l’eftomach , 
parce qu’ils contiennent peu de fel ou d’ef- 
prit ; mais d*un autre côté note ne fçaurions 
adopter le fentiment qui les fait tellement 
froids que par là ils approchent des poi- 
fôns , puifque , fi nous nous en rapportons à 
Galien & à la plupart des phyficiens , ils ne 
font froids qu’au fécond degré. 

Pline & plufieurs après lui fontiennent 
qu’une talTe de lierre a la propriété de fépa- 
rer l’eau d’avec le vin , & que celui-ci pafie 
au travers des pores , tandis que l’eau relie. 
Pour nous , nous en avons fait l’experien- 
ce , & nous avons vu que l’eau & le vin paf* 
foient également. 

Il paroit certain que des moutons qu’on 
auroit fait paître en des lieux marécageux , 
où il croît du res folis gagnent le tac. S’il faut 
en attribuer la caule au ros folis , c’eft un. 
point dont les bergers ne conviennent pas. 
Mais l’experience ne confirme pas , comme 
on le dit communément , que cette herbe 
foit un cordial j au lieu que l’experience d’ac- 
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Cord avec la raifon lui attribue une vertu 
balfamique & déficcativ e , & qu’elle en fait 
un excellent remede dans les catharres , & 
dans les difpofitions phtyfiques.Pour ce qui 
regarde fes gouttes , perles , elles émanent 
de la plante même : pour nous en alïurer., 
nous avons gardé des racines de cette plan- 
te en des chambres bien fermées , nous 
avons mis autour de la terre humide , &■ 
nous leur avons vu pouffer ces gouttes comme 
auparavant , quoiqu’en moindre quantité. 

Deux expériences nous ont convaincu 
que le flos Africanus n’eft point un poifon qui 
tue les chiens. 

Nous fçavons encore que l’if & Ton fruit 
ne font point pernicieux. 

Nous nions que les ferpens ne puilfent 
foutenir l’ombre du frêne. 

Ce qu’afTure Bellon n’eft pas à méprifer -, 
car il ne s’eft pas trompé. Nous confondons 
Touvent les fimples qui font le plus en ufage. 
Nous ne connoilfons pas quel eft le vérita- 
ble thym. La fariette de nos jardins n’eft 
pas la même que celle que les anciens ont 
tant vantée ; & ils fe fervoient d’un hylfope 
different du nôtre. 

Nous ne dirons rien des vertus extraordi- 
naires & infinies que des auteurs graves 
attribuent à de certaines plantes ; & fi nous 
pallions la moitié de ce qu’on en dit , nous 
donnerions trop au menionge. Vouloir le s 



ü4-o Efa' 1 f ur les' erreurs 

citer toutes., ce feroit entreprendre àvec ! 
Archimede décompter le fable de la mer. 

Il y a beaucoup d’autres plantes dont avec 
le tems nous pourrons découvrir les pro- 
priétés -, 8c j’efpere que nous ne donnerons 
point dans des abfurdités qui frapent les * 
yeux , ou qui pour être fendes ne deman- 
dent pas une pénétration extraordinaire. 
Les plantes méritent bien qu’on s’applique 
à les connoître , 8c qu’après avoir fait une 
lifte exaéte de celles qui font bonnes , ou 
dévelope la théorie de leurs vertus. 

y 
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SUR LESER R EUR S 

POPULAIRES. 



LIVRE III. 



De plujteurs opinions touchant les animaux , 
lef quelles font reçues pour véritables , & qui 
bien examinées fe trouvent faujfes ou dtu- 
teufes. 

CHAPITRE PREMIER. 

De l éléphant. 

N Ous commencerons par l’éléphant 
que l’on croit n’avoir point de join- 
tures , & qui par cette raifon eft obligé de 
dormir debout , appuyé contre un arbre : 
d’où vient que les chaflTeurs l’ayant man- 
qué fcient l’arb# en travers., & qu’alors 
l’animal tombe 8c ne peut plus fe relever. 
Cette opinion n’eft pas nouvelle j on la 
trouve dans Ariftote qui enfuite a été copié 
par Diodore de Sicile , par Strabon , par 
J me /. X 
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S. Ambroife , par.Cartiodore & par beaii^ 
coup d’autres écrivains.Or il me femble que 
les partifans de cette opinion n’ont pas ailes 
réfléchi fur les abfurdités qui en réiultent. 

Ils difent en premier lieu que l’éléphant 
n’a point de jointures , 8c cependant ils con- 
viennent qu’il marche. Ils conçoivent donc 
que l’on peut fe mouvoir fans qu’il y ait 
aucune inflexion dans les organes du mou- 
vement. Or tout mouvement local des 
animaux , fuivant la do&riné d’Ariftote 
même , fe fait en tirant , ou en pourtant 
en avant quelque partie qui auparavant 
étoit en repos. Mais il ert impoflîble que 
ces a&ions ayent lieu, où il n’y a ni 
inflexion, ni jointures. Et- cela eft vrai 
non feulement par rapport aux quadrupè- 
des , aux oifeaux & aux portions qui ont des 
organes de mouvement avancés , comme 
des jambes , des ailes , 8c des nageoires j 
mais encore par rapport à ceux dont le 
corps fe meut , comme les ferpens , les I 
vers , les fangfues. Et quoique parmi ces 
derniers il y en ait qui foient fans os , 88 
fans articulations étendues , ils ont pour- 
tant quelque chofe qui en tient tellement 
heu , que par le mouyfllient des parties 
fibreufcs 8c mufculeufes iis font capables 
d’un mouvement progreflSf. Or attendre un 1 
pareil mouvement d’un corps inflexible , 
c’eft fe flatter de voir les prodiges qu’ope- 
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iroit Orphée j e’eft à dire les arbres danfêr 
au Ton de fa lyre. 

D’ailleurs ceux qui prétendent que l’élé- 
phant ne Te couche jamais,s’imaginent aufli 
une chofe qui répugne à la raifort , c’eft 
qu’un fi. gros animal , & dont la vie eft ordi- 
nairement fi longue , peut vivre dans un 
mouvement perpétuel , & fans cette vicifi* 
fitudedu repos qui foutient tous les autres. 
Car fe tenir de bout eft une efpece de mou- 
vement qu’aprcs Galien les médecins nom- 
ment tonique, 8c qui eft une extenfion de 
tous les mufcles & de tous les organes du 
mouvement , lefquels entretiennent le 
corps dans fa pofition naturelle. Il eft vrai 
qu’ alors il ne femble pas fe mouvoir , ce- 
pendant il n’eft point fans mouvement ; car 
dans cette pofition les mufcles font étendus 
d’une maniéré fenfible , & travaillent pour 
foutenir le cor ps , qui abandonné à fon pro- 
pre poids s’aflfaifieroit fubitement , & tom- 
beroit , ainfi qu’il arrive dans le fommeil, 
en de certaines maladies , & quand l’animaf 
eft frapé de mort. Or de cette aéfcion invifi- 
ble des mufcles naît une lafiîtude plus dou- 
loureufè que celle qui réfulte de l’aétion de 
marcher. C’eft pour cela que quelques 
tyrans ont condamné ceux qu’ils perféu 
cutoient à fe tenir lomr-tems dans une- 
même fituation. Le mpplice d’Ixion / 
4c celui de Sifyphe qui font toujours' ew 

Xij 
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mouvement femble être le plus rigoureux 
de tous; mais on peut dire que Titye qui fut 
étendu fur le mont Caucafe , ne fouffrit pas 
un moindre tourment , 8c que Tantale qui" 
fut condamné à fe tenir toujours debout 
dans les enfers , en fubit un plus infuppor- 
table que celui de la foif. C’eft pour cela 
encore que Mercurialis dans fa gymnafti- 
que met avec raifon l’aétion de fe tenir de- 
bout au rang des exercices ; & que Galien 
recommande de fe coucher un peu courbé , 
afin que les mufcles fe repofent , étant 
moins tendus. Or les differens membres 
ont befoin pour leur repos de differentes 

Î >ofitions. Quelques-uns fe repofent en 
igné droite , comme le coude $ d’autres en 
angles obliques , comme les doigts 8c les 
genoux , qui alors ne font ni trop courbés', 
ni trop étendus. 

D’ailleurs fi les éléphans n’avoient point 
de jointures , comment auroient-ils pû faire 
plufieurs chofes qui en demandent néceflai- 
Amènt. Les partifans de cette opinion ou- 
blient fans doute ce qui eft rapporté par 
Suetone 8c par Xiphilin dans la vie de 
Nerpn & de Galba , que ces animaux 
avoient été inftruits à danfer fur la corde 
dans les fpe&acles que ces empereurs don- 
noient au. peuple. Or il y a peu d’hommes 
qui foient capables de cet exercice , lequel 

demande de la flexibilité dans les jointures , 

*' * 

\ * % 
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& dans tous les membres qui fervent au 
marcher. Ils oublient encore ce paflage re- 
marquable de Quinte Curfe touchant l’élé- 
phant de Porus : Indus qui éléphantem regebat y 
defcendere eum ratus , more, folito procimb'ere 
jujfit in genua > uteri quoque ( ita enim infiituti 
trant ) demifere corpora in terram.- Ils oublient 
l’expreflîon d’OforiuS qui parlant de l’élé- 
phant prefenté au pape Leon X. dit formel- 
lement : Pontificemter genibus fiexis, & demiffo 
corpons habita venerabundus falutavit : Il flé- 
chit trois fois les genoux , 8 c en fe profter- 
nant , il adorti le fouverain Pontife. Mais 
ils oublient fur tout ce fpe&acle admirable 
que donna Germanicus , où douze éléphans 
après avoir danfé au fou des iqftrumens fe 
couchèrent fur les lits de repos qui ctoient 
dans la fale du feftin. Ils ne font point 
attention à la pofture des petits éléphans 
dans les entrailles de leur mere , pofture qui 
feroit impoflible , fi leurs jambes étoient 
étendues , & qui félon les loix ordinaires de 
la nature s’oppoferoit à leur naiftance. En- 
fin ils ne fe rappellent point ce qu’ils ont 
vû de leurs propres yeux j car il n’y a pas 
long-tems qu’en toutes les provinces d’An- 
gleterre il a paru un de ces animaux qui non 
feulement fetenoit debout, mais qui fe met- 
toit à genoux 8c qui fe couchoit. Cela feul 
fera difparoître pour un tems l’erreur que 
nous combattons ; mais il eft à préfumer., 

. ' ' X iij 
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vû le goût des hommes pour les traditions 
fabuleufes quelle revivra dans la généra- 
tion fuivante. Car l’éléphant dont nous 
parlons n’eft pas le premier qu’on eût vu en 
Angleterre. Poly dore Virgile nous apprend 
que le roi de France en envoya un à notre 
roi Henri III ; & le Roi de Portugal Emma- 
nuel en envoya un autre à Leon X en Ita- 
lie , où pourtant cette erreur n’eft pas moins 
générale qu’en Angleterre. 

Ce qui a pû donner lieu à cette erreur y 
c’eft la figure cylindrique des jambes de 
l’éléphant , & cette égalité «qui empêche 
d’apperccvoir des jointures fur tout dans 
fes jambes anterieures. Les jointures elles 
mêmes differentes de celles des autres qua- 
drupèdes, & plus femblables aux jointures 
de l’homme ont pû aufïi y contribuer ; car 
l’éléphant 11e courbe pas en arriéré fes jam- 
bes de devant*; il les courbe un peu à côté 
& en dedans , & celles de derrière , il les 
courbe un peu en dehors. La plupart des 
quadrupèdes au contraire , les chevaux , les 
chameaux , les dains , les moutons , les 
chiens plient les jambes de devant comme 
nous , & celles de derrière comme nos bras , 
lorfque nous les portons vers nos épaules. 
Les grenouilles , les lézards , les crocodiles 
ont leurs jointures plus femblables aux 
nôtres , & furtout les animaux qui fe fer- 
vent de leurs pattes pouj manger , ce qu^ 
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iir’rive à la plupart de ceux qui ont des cla- 
vicules , & par confëquent la poitrine plus 
large , & les épaules plus ferrées , comme le 
jfinge , l’écureuil , & quelques autres. Si 
donc l’on fe contentoit de dire que la ftruc- 
ture de l’élépéiant eft differente de celle de 
la plupart des quadrupèdes , de que fes join- 
tures font moins marquées , on ne bleffe- 
roit point la vérité. Mais fi en raifonnant 
du particulier au général , on afiiire qu’ils 
n’ont aucune forte de jointures , on pèche 
contre l’évidence des fens de de la raifon. 

Quant à la façon de les prendre , fi nous 
en croyons les relations hiftoriques , nous 
verrons que ce n’eft point en fciant les ar- 
bres que l’on y réufïlt. On peut s’en infi. 
truire à fonds dans Jean Hugo s Edouard Lopés, 
Gardas ab horto , Cadamufte » & plufieurs 
autres. 

Il y a fur l’éléphant d’autres particu- 
larités aufquellcs nous pourrions nous 
arrêter. On pourroit demander fi les 
dents de. cet animal ne font pas plus tôt 
fes cornes ? & ce paradoxe n’eft pas plus 
récent qu’Oppien. S’il eft vrai, comme 
Pline Sc d’autres l’aflurent , que l’élé- 
phant prenne la fuite lorfqu’il entend un 
cochon ? Mais Gardas ‘ab horto répondra 
qu’il a vû de ces animaux , de des élé- 
phans paître enfemble dans les forêts 
de Malabar, Pline ne mérité pas plus de 

Xiiij 
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créance , lorfqu’il dit que dans la copuTai 
tion le mâle & la femelle ont la croupe 
oppofée, à peu près comme les chameaux. 
Après avoir examiné leurs parties , nous 
leur avons trouvé une autre difpofition , & 
nous avqns fçû par des témoins oculaires 
qu’ils s’accouplent comme les chevaux* 
Nous ne penfons pas qu’il y ait de l’im- 
pofiîbilité dans cequ’Ælien dit qu’il a vu ÿ 
qu’un éléphant ait écrit des fentences entiè- 
res , ou même qu’il ait parlé , ainli qu’Op- 
pien & Chriftophle à Cofta l’afliirent : quoi- 
que ce récit ait un air aufïi fabuleux que 
celui du cheval d’Achille dans Homère. Du 
moins les organes femblent égaler ceux de 
plulîeurs quadrupèdes , à qui l’on pourroit 
apprendre à parler , & de plulîeurs oifeaux 
à qui on l’a appris en efret. A dire le vrai , 
je fuis furpris que la curiofité n’ait pas en- 
core porté l’homme à faire cet ellai fut 
l’éléphant, comme il l’a fait fur d’autres 
animaux. Et puifque l’on n’apprend à par- 
ler qu’aux oifeaux cpii ont le bec large 8 c 
charnu ,& que les levres & les dents font 
auflï des organes de la parole , on réulïiroic 
à l’égard de plulîeurs quadrupèdes , mais 
fur tout à l’égard de l’éléphant & du linge, 
d’autant plus qu’ils montrent un inftinft 
fuperieur à celui des autres animaux. Si un 
écho qui eft deûitué d’organes renvoyé la 
parole , uniquement par la rencontre for-* 
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tuitede lieux creux & voûtés , pourquoi les 
parties mufculeufes & mobiles des bouches 
des animaux ne pourroient- elles pas articu-i 
1er des Tons ? 



CHAPITRE IL' 

• » 

Du Cheval, 

Q Ue les chevaux n’ont point de fief* 
c’eft le fentiment' du vulgaire ; c’eft 
encore celui des plus habiles maréchaux , 
& des meilleurs auteurs qui ayent traité 
cette matière. Il eft auffi ancien qu’Arifto- 
te , ce fentiment. Le cheval , dit ce philo- 
fophe , & tous les animaux qui ont les pieds 
de corne n’ont point de fiel- Pline aiï'ure 

Ï »ofitivement la meme 3 chofe , malgré 
a raifon & l’experience. C’eft d’abord 
méconnoître la lage nature qui à la vérité 
ne crée rien de fuperflu , mais qui auffi n’ou 
met rien de néceftaire. Or û un animal 
vorace , Ce fujet à des maladies bilieufes 
n’avoit point d’autre réceptacle de la bile 
que les veines & la mafle du fang , ni der 
conduit pour fe décharger de celle qui fe- 
roit ûiperflue , la nature aurait manqué cer- 
tainement quelque chofè d’eflentiel. 

Nous nous fommes auffi convaincus, pat 
l’experience, de la faulfetè de cette opinion 
reçue. Nous avions déjà été prévenus par 
.Abfyrte auteur grec qui vivoitfous le grand 
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Conftantin , & qui dans fes htppiaîriquei 
afïigne au fiel une place dans le foye du 
cheval. Carlo di Bologna dans Ton anatomie 
du cheval en fait une defcription à peu près 
lèmblable à ce que l’experience nous Rap- 
pris. Dans la partie concave du foye, oùles 
quadrupèdes ont la veflie du fiel plus or- 
dinairement fituée, j’ai trouvé une cavi- 
té membraneufe , longue , d’une couleur 
pâle en dehors , & tapiffee de bile & de fiel 
en dedans. Elle étoit partagée par branches 
dans les difFerens lobes du foye , d’où rece- 
vant la bile trop abondante, elle fe vuidoit 
par un conduit fenfible dans le duodénum , &c 
de là palFoit dans les autres boyaux. Or c’eft 
ainft qu’en ufe la nature dans l’homme , & 
dans les autres animaux. D’où il réfulte que 
bien que l’on n’apperçoive point dans le 
cheval une véficule éminente & vuide qui 
fcrve de réfervoir pour contenir long-tems 
la bile , il y a pourtant dans cet animal une 
partie deftinée à la recevoir, &un conduit 
j?our lui donner pallage vers les inteftins. 
et comme elle eft moins comprimée , & 
retenue moins long-tems dans cet animal 
•que dans les autres , il arrive qu’il fiente 
aulïï plus fouvent. Et c’eft aufli ce qui 
prouve la fagefte de là nature $ car le che- 
val mange plus , il a les boyaux plus grands 
& plus contournés. La bile eft une excrétion 
qui en produit une autre j & celle-ci par fa 



Digitized by Google 




populaires ; Ziv. IJ J. 1 y x 

ifefcente journalière dans les inteftins les 
picote , & les excite à l’expulfion des excré- 
mens. De là vient que cette liqueur étant 
trop abondante , ou Ce corrompant , il arri- 
ve Couvent une purgation violente par haut 
& par bas ; & quand le paflàge de la bile fè 
trouve bouché , le ventre fe refTerre , les 
excrémens font blancs , comme on l’obfer- 
ve dans la jauniftè. 

Si l’on allure donc que le cheval n’a point 
de fiel , c’eft à dire qu’il n’a point de partie 
deftinée à la réparation de la bile , ou qu’il 
n’a point de cette liqueur , on s’oppofe éga- 
lement au témoignage des Cens & de la rai- 
fon. Mais fi l’on dit fimplement qu’il n’a 
point de véficule du fiel , femblable à celle 
des autres animaux , nous fommes bien 
éloignés de contredire un fait dont notre 
expérience nous a convaincus. C’eft en ce 
fens que doit être entendu Ariftote , lorf- 
tju’il nie que les chevaux ayent un fiel. C’eft 
auffi par là que l’on peut concilier Pline 
avec lui-même ; car après avoir dit quelque 
part que les chevaux n’ont point de fiel , il 
dit ailleurs que leur fiel eft un poifon : de là 
vient que cnés les Romains il n’étoit pas 
permis au facrificateur de toucher àu foye 
de ces animaux. Mais on ne peut guere 
excufer ce que dit un de nos Anglois , célé- 
bré médecin de chevaux , dans Ton excel- 
lent ouvrage qui traite des maladies pro* 
duices par la bile. 
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L’erfeur que nous avons réfutée riait 
donc d’un véritable paralogifme. De ce que 
les chevaux n’ont point la véficule du nel 
femblable à celle des autres animaux , on a 
conclu qu’ils n’avoient point de fiel \ or la 
faufleté de cette conféquence doit fraper 
les moins pénétrans ; ainfi nous ne nous y 
arrêterons pas davantage. 

% 

CH APITRE III. 

T)u Pigeon. 

C ’Eft aüfïï une opinion très ancienne que 
le pigeon n’a point de fiel. Pierius ob* 
ferve que les Egyptiens le choifirentpat 
cette confideration pour en faire le fymbole 
de la douceur. Plufieurs des écrivains facrés 
embrafTent ce même fentiment , & les in* 
terpretes l’ont appuyé. Comme la colombe 
eft fouvent nommée dans l’Ecriture i qu’il 
ftoüs eft ordonné d’imiter fa fimplicité , & 
que le S. Efprit s’eft manifefté fous la forme 
d’une colombe s ils ont pris de là occafion 
de décrire fes qualités , & ce qu’ils ont plus 
rebattu , c’eft qu’elle n’a point de fiel. On 
compte parmi les partifans de cette opi* 
ïiion 5. Cyprien , S. Auguftin , Ifidore , 
Bede , Rupert , Janfenius , & beaucoup 
d’autres théologiens célébrés. 

Mais malgré ces autorités , nous ne pou* 
yons nous ranger à une opinion qui ellcon* 
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tredite par les plus anciens philofophes. 
Ariftote dit pofitivement dans Ton hiftoire 
des animaux qq’il y en a qui ont le fiel atta- 
ché aux inteftins , tels que la corneille , le 
moineau & le pigeon. Pline allure la même 
choie , & Galien dans Ton livre de atra bile 
traite de* ridicules ceux, qui nient que le 
pigeon ait un fiel. 

' Le fiel eft une liqueur chaude & inflam- 
mable dans un animal chaud de fa nature ; 
or en iuppofant que le pigeon n’a point de 
fiel,*ce feroit nier qu’il ioit d’un tempéra- 
ment chaud. Cependant Jule Alexandrin 
dit que plufieurs pour en avoir mangé 
ctoient tombés dans des fièvres 6c des efqui- 
, nancies. La chaleur de fes excrémens con-: 
firme la même vérité. Si on les applique 
extérieurement , ils rougiflent la peau , ôc 
nous liions dans Galien que quelques-uns 
de ces excrémens s’étant enflammés d’eux- 
mêmes , ils avoient mis le feu à une maifon 
voifine. Jofeph nous apprend que pendant 
la famine de Samarie on s’en fetvit au lieu 
de Tel , & cette circonftance quelqu’étrange 
qu’elle paroifle , l’eft cependant moins que 
beaucoup d’autres rapportées par le meme 
hiftorien. On découvre par le goût , comme 
par les effets que nous avons, cités , que cet 
excrément contient beaucôup de fel ; & 
l’on tire du falpêtre de la terre des colom- 
biers, Il eft certain en général que les excré- 
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mens des oifeaux contiennent -plus de fef 
que ceux des autres animaux. Or fi nous 
concevons que le pigeon ne peut avoir un 
tempérament fort chaud , parce qu’il eft 
doux & timide , nous diftinguons mal ce 
qui forme les»divers temperamens , 8c ce 
qui les carattérife. La colere fuitdes mou. 
vemens du coeur , mais c’eft du foye que 
partent les pallions vives. Or combien 
d’hommes ont le foye chaud, dont cepen- 
dant le cœur eft fort temperé j & tel dut 
être le tempérament de Paris , oppofé à 
celui d’Ajax , & bien plus violent dans 
Medée. 

Enfin le contraire eft démontré parl’ex- 
perience -, car l’anatomie découvre un fiel 
dans cetoifeau, fuivantce qu’Ariftote avoit 
dit , non pas adhérent au foye , mais aux 
inteftins. Et cette liqueur fe trouve dans 
une véficule , quoique quelques-uns ayent 
prétendu qu’il n’en avoit point. Ainfi i’hié- 
roglyphe des égyptiens qui exprimant la 
douceur par un pigeon dont la queue eft 
élevée , difoient qu’il n’a point de fiel inté- 
rieurement , eft bon au fens figuré , quoi- 
que mal fondé au fens littéral. Ainfi les 
payens qui s’imaginoient que leurs dieux fe 
plaifoient aux facrifices des colombes par 
cette raifon qu’elles n’ont point de fiel , fe 
trompoient grolïiercment , & ils ne dé- 
voient pas les leur offrir. Dans l’oblation de 
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ïvloyfê au contraire , Levit. chap. i . on 
jettoit le fiel. Car , au rapport de Maimo, 
nides , on tiroit fuivant la loi les entrailles 
à quoi le fiel étoit attaché , avec le gezier j 
ôc le prêtre ne les bruloit pas , il les jettoit 
vers l’orient, c’eft à dire derrière lui , par- 
ce que c’étoit par ce côté qu’on les empor- 
tent hors du fanéfcuaire. Si les payens encore 
n’av oient d’autre raifon pour en faire l’oi- 
feau favori de Venus , comme devant être 
le plus agréable à la divinité qui préfide à 
l’amour , ils ont changé ce qui dans fon ori- 
gine n’avoit de rapport qu’au tempérament 
de cet oifeau , que l’experience & la raifon 
tout enfemble font connoître pour extrê- 
mement amoureux. 

Cette erreur vient à peu près de la même 
fource que la précédente , je veux dire de 
la fituation de la véficule du fiel hors du 
foye ou l’on a coutume de la chercher. Mais 
fi l’on confidere que cette partie n’a point 
de lieu fixe dans les oifeaux , on concevra 
que la conféquence n’eft pas jufte. Les uns 
ont cçtte véficule dans le foye feulement , 
cdfcnme les coqs , les dindons , les phaifans j 
les autres dans le foye & dans les inteftins , 
comme les faucons , les milans j ou unique- 
ment dans les inteftins , comme les corneil- 
les , & les pigeons. Voilà peut-être toutes 
les fuuations de cette partie dans les vola- 
tiles dans les autres animaux. Car ce 
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que l’on dit de l’anchois que Ton fiel eft dans 
la tête , c’eft un article qui mérité d’ctre 
examiné. Quoiqu’on regarde comme des 
fiels, les taches qui font fur la peau du 
héron , cependant on trouve cette liqueur 
dans fon foye. Ainfi quand le poifton dont 
le fiel guérit les yeux de Tobie, n’auroit 
point eu de fiel dans le foye , on n’en pour- 
roit rien conclurre contre cette guerifon. 
Quel qu’ait été cet animal , foit le feorpion 
marin dont Diofcoride recommande le fiel 
dans les aveuglemens , foit tout autre poif- 
fon , on fe perfuadera facilement qu’il avoit 
un fiel , puifque le jeune Tobie en oignit les 
yeux de fon pere. . , 

Une autre fource de cette erreur , c’eft 
que l’on prit dans un fens trop littéral , 
une expreffion générale & figurée -, quel- 
qu’un ayant dit que le pigeon n’avoit point 
de fiel,& voulant feulement infinuer qu’il 
eft fanscolere & fans malice, d’autres l’ont 
expliqué phyfiquement , ,& ont réellement 
nié que le pigeon eût un fiel. Il nous feroit 
tout aufli facile de prouver , & par l’Ecri- 
ture même qu’il n’a point de cœur. Fafitos 
eft Ephraitn Jîcut columba fedufta non babens cor, 
dit Ofée cliap. 7. En fuivant la même mé- 
thode, nous conclurons du chap. 25. de 
Jeremie que le pigeon eft colere& furieux : 
Facta eft terra in defolatïonem a f acte ira columba y 
& chap. 4 6. Revertamur Ad terram nativitatis 
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ttojlu à facie gladii columba. Dans ces deux 
partages , on n’a point voulu defigner litté- 
ralement le pigeon , mais peut être les 
babyloniens dont la reine Semiramis étoit ' 
appellée ainfi, & dont les fuccefteurs por- 
toient une colombe dans leurs armes. Ainrt 
l’on dit en proverbe , Formica fua bilisineftÿ 
habet & mufca fplenem : quoique les phyrt- 
ciens doutent que les infeétes ayent ces 
parties, & que les anatomiftes ne les ayent 
pas encore découvertes. 

Si donc l’on veut defigner la douceur du 
pigeon , en difant qu’il n’a point de fiel , 
nous ne nous y oppolons pas. Par là même 
nous expliquerons plufieurs partages des. 
anciens , & nous pourrons adopter quel- 
ques exprertions des peres de l’Eglife. Mais 
en conclurre que la colombe n’a poiqt de 
fiel , c’eft tomber dans un paralogifme fem- 
blable à celui dans lequel on étoit tombé 
autrefois au fujet des cavales d’Efpagne , en 
prenant à la lettre ce que l’on difoit pour 
exprimer leur vitefte , qu’elles étoient filles 
du venr. 



CHAPITRE IV, 

r ** * t 

Du Caftor. 

C ’Eft une opinion très ancienne & très 
commune que le caftor s’arrache les 
'tefticules pour le dérober à la pourfuite des 
T me I» Y 
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chaffeurs. Nous trouvons cette opinion 
dans les hiéroglyphes des Egyptiens , dans 
les fables d’Elope qui vivoit du tems de 
Cyrus. Ariftote , Pline , Ælien , Solin ont 
adopté ce fait comme indubitable. Ju vénal 
ne l’a pas oublié , voici comme il s’exprime : 

— — Imttatus cafiora , qui fe ' 

Eurtuchum ipfc facit } cupiens evadere danmo 
Tefticulorum , adeo medicatum intelligit inguett. 

On n’a pas négligé de l’établir par des 
emblèmes. Et quelques-uns abufant de la 
grammaire ont dérivé ce mot de cafture : 
au lieu qu’en latin cet animal s’appelle 
Fiber , & que le nom de caftor eft emprunté 
du grec yù.çu>r , parce qu’il eft ventru. 

Je dis en premier lieu que cette opinion 
n’eft pas foutenable j du moins les auteurs 
qui ont fait des traités exprès fur cet animal 
ne difent rien de la précaution qu’on lui 
attribue de s’arracher une partie pour fe 
dérober à la pourfuite du cnafleur - y ou ils 
rejettent abfolumentce fait comme fabu- 
leux. Tels font parmi les anciens Seftius 
fuivant Pline $ Diofcoride qui s’infcrit en 
faux contre cette tradition ; & parmi les 
modernes Aldrovandus , Matthiole , Gef- 
ner , Bellon , Olaus le grand , Pierre Mar- 
tyr-, & beaucoup d’autres qui ont décrit la 
maniéré de chafler au caftor dans l’Ameri- 
que , & qui gardent pourtant un profond 
nlence fur le fait dont il s’agit. 
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Ï1 y a grande apparence que cette tradi- 
tion vient des hiéroglyphes des Egyptiens , 
d’où après avoir pâlie dans la mythologie 
des Grecs , & dans les fables d’Elope , elle 
aura été infenfiblement reçue comme une 
vérité phyïique. Et ce qui aura fait attri- 
buer au caftor ce prétendu ftratagême, c’eft, 
outre le trafic qui fe fait du caftoreum , ou des 
parties que l’on veut qu’il s’arrache , la 
iagacité qui éclate dans toutes fes aétions , 
& fur tout dans la maniéré dont il bâtit : en 
quoi il l’emporte infiniment fur tous les 
autres animaux. Plutarque n’en dit rien , 
quoiqu’il ait eu occafion d’en parler dans 
Ion traité de l’adrefle des animaux. 

Si donc quelqu’un foutenoit qu’un hom- 
me fage doit imijer le caftor , c’eft à dire 
que dans un péril urgent il doit facrifier une 
partie de fon bien, pour S’afturer la jouif- 
lance du refte ; on pourroit adopter cette 
utile vérité. C’eft en ee fens que nous rece- 
vons %. fable d’Hippomene qui racheta fa 
vie en jettant une pomme d’or , 8c la fable 
d’Abfyrte dont les membres furent difper- 
fés par Medée. Mais il faudroit être bien 
crédule pour admettre cette narration dans 
le fens littéral j & il y auroit un ridicule 
extrême à vouloir prtndre comme des réa- 
lités ces fi étions qui ne furent imaginées 
<que pour en tirer d’utiles moralités. 

D’ailleurs quand il feroit vrai que le 

Y ij 
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caftor s’arrachât les parties que nous recon— 
noiifons pour le caftoreum , il ieroit faux -que 
ce fût les tefticules , puifque ces follicules, 
fe trouvent également, dans les deux fexes. 
Il n’y a point de conduit des yaifleaux fper- 
matiques vers cette partie , ni de communi- 
cation entr’elle & les vaifteaux éjaculatoi- 
res j il ne s’y trouve que de petits trous par 
où tranfpirent les humeurs qu’elle con- 
tient - y comme on peut l’obferver dans cel- 
les qui ne font.pas tout à fait féchées. Enfin 
les tefticules proprement dits font bien plus 
petits , & fitués intérieurement fur les lom- 
bes j en forte, qu’il leur feroit abfolument 
impoiïîble de fe les arracher eux-mêmes,. 
& que des experts n’en viendroient pas a 
bout fans rifquer la vie de ces animaux. 

T out ce que nous venofis de dire eft con-* 
firmé par le témoignage de cinq auteurs 
célébrés , lefquels en ont fait l’experience r 
Bellon, Gefner, Amat, Rondelet &Mat- 
thiole. Voici comme s’exprime Rqpdelet 
dans fon fçavant traité des poilfons , après 
avoir ouvert deux caftors. Fibriin mguïnibus 
geminos tumores habent utrinque unicum , ovi 
Anferini magnitudine ; inter ho s ment nia. eft in 
maribus /mfœmintspudendum. Hi tumores t eft e& 
non funt yfedfolliculi m^rnbranx conte iïi t in quo- 
rum medio Jtnguli funt méat us } e quibus exfudat 
liquot pinguis & cerofus , quem ipfe caftor fape 
admoto ore lambit ex exfugït , poftea veluti Qlea 
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terporis partes obüriit : hos tumores telles non ejfe 
maxime colligiturqtiod ab illis nulla esl ad mentu- 
lam via , ne que ductufqpo bumorin mentula me a- 
tum deûvctur , & foras emittatur. Praterea quoi 
telles intus reperiuntur . Eofdem tumores mofcho 
animait ejfe puto è* quibus odoratum illud pus 
emanat. D’où il réfulte que l’on nomme à 
tort ces parties les tefticules du caftor , puifv 
que ce ne font point des organes fpermati- 
ques , mais des réfervoirs d’une humeur 
fuperflue , qui s’y rend de toutes les parties 
du corps , comme à Tes émunûoires pro- 

J >res , ainfî qu’on l’a obfervé du mufc dans 
es civettes , quoique cette humeur Toit 
d’une odeur differente , 8c que le poiflon 
qui fert de nourriture ordinaire au caftor 
la rende defagréable.. 

Ainfî la plûpart des modernes avant 
Rondelet , & tous les anciens excepté 
Seftius étoient dans l’erreur , lorfqu’ils ont 
pris le caïloreum pour les tefticules du caftor* 
& qu’ils lui ont donné ce nom. Tels font 
Diofcoride , Galien , Æginete x Ætius , 8c 
plufîeurs autres. 

Ainfî encore les Egyptiens fe font trom- 
pés lorfqu’ils ont reprefetité le fupplice des 
adultérés par un caftor qui s’arrache avec 
les dents les tefticules. C’étoit la peine dont 
ils punifïoient l’adultéré. Et peut-être faut- 
il le défier d’Ætius , lorfqu’il ordonne les 
tefticules du loutre comme équivalens au 
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caftoreum. Mais il eft furprenanc que Pliné 
qui avoit fous les yeux le témoignage de 
Seftius ait pourtant avancé dans, un autre 
endroit que les caftors du Pont s’arrachent 
les tefticules , & que l’hyene en ufe de la 
même maniéré. A la vérité cet animal 
ayant des tumeurs femblabies , & fituées 
tomme celles du câftor, il a pu les joindre 
dans un même paffage , du moins s’il avoir 
en vue l’hyene odoriférante , ou la civette 
telle qu’elle eft décrite par Cattellus. Or il 
éft vraifemblable que c’eft la fituation & la 
reftemblance de ces tumeurs avec les tefti- 
cules des autres animaux qui les a fait pren- 
dre pour ces mêmes parties. Cependant la 
conséquence n’eft pas jufte. Car les tefti- 
cules font tels par leur fonction , non par 
leur fituation. Ils ont la même fonction 
dans tous les animaux , mais ils ne font pas 
toujours fitués de la même manière. Outre 
que ni les ferpens, ni les poiflbns qui font 
des oeufs , ni aucun des animaux ovipares à 
deux & à quatre pieds n’ont point leurs 
tefticules en dehors * il y a des animaux 
vivipares , comme le caftor , l’éléphant , & 
le hérilfon , dont les tefticules font renfer- 
més dans le corps. 

Si donc on veut donner à ces parties le 
nom de tefticules , mais dans un fens impro- 
pre 5c métaphorique , je n’y trouve pas plus 
d’inconvenient qu’à le donner à certaines 
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erbes , comme on a fait à celles que Tôt* 
ppelle tefticules de chien , de renard , de 
hévre. Pour ceux qui voudroient prendre 
1 chofe à la lettre , nous croyons les avoir 
jfïifamment réfutés ; car ils ne fçauroient 
rouver que des chofes qui fe reuemblent 
u par la figure , ou par la fituation foient 
bfolument les mêmes. 



CHAPITRE Y. 

Du Blereau . 

""^'Eft une opinion qui n’eft pas fore 
w / ancienne , mais qui eft généralement 
^connue pour vraye par les théoriftes , & 
ar ceux qui chaftèni tous les jours au ble- 
;au , que cet animal a les jambes plus cour- 
:s d’un côté que de l’autre. Mais après un 
tamen ferieux , j’ai trouvé que cette opi- 
ion étoit détruite par les trois principes 
ui établi Ifent toute vérité ; l’autorité , les 
ns , & la raifon. En premier lieu Albert 
grand ne donne point le fait comme cer* 
in , il avoue même qu’il lui eft impoffible 
ï le prouver j mais Aldrovand dit en ter- 
ies formels que cette inégalité ne peut être 
>fervée ; pour moi je n’ai pu la remar- 
uer , quoiqu’on m’eût prévenu que je 
ouverois les jambes du côté gauche plus 
jurtes que telles du côté droit.' 

Cela paroît d’ailleurs opppfé au cours 
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ordinaire de la nature : fi nous partons - eif 
revue tous les animaux , nous obferverons 
dans leurs jambes ,,ou dans les organes du 
mouvement progreffif un nombre égal , 
une longueur égale ; je veux dire qu’ils n’eu 
ont point en nombre impair , & que les 
jambes d’un côté répondent exactement à 
celles de l’autre. Pour ce qui eft des jambes 
de derrière, elles ne font pas toujours éga- 
les à celles de devant , comme on le voit 
dans les grenouilles , dans les fauterelles r 
& dans les cigales ; ni les jambes du devant 
& du derrière à celles du milieu-, comme on 
peut le remarquer dans quelques efcarbots, 
dans les araignées , & comme Ariftote l’a 
déterminé dans Ton traité du marcher des 
animaux. Les quadrupèdes parfaits & vivi- 
pares, lorfqu’ils font dans leur état naturel, 
tiennent les jointures des jambes voifines 
horizontalement ; enforte qu’une ligne qui 
defcendroit de leur nombril , en couperoit 
à angles droits l’axe de la terre. J’avoue 
que fouvent une écrevirte de mer a une de 
ies grandes pattes plus longue que l’autre ; 
mais ce n’eft pas proprement les jambes , 
c’eft plus tôt les ferres avec quoi elle retient 
fa proye j car fes jambes font retournées en 
arriéré , & dans une pofition oppofée à 
celle des ferres. 

Enfin cette i régularité qui en elle-même 
eft monftrueufe , ne pourroit qu’être in- 
commode 
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ommode au blereau : encore fi Ton avoir 
maginé cette inégalité dans les moteurs 
|ui ferment des angles oppofés aux'diago- 
aux , l’opinion feroit plus fupportable. 
kr le mouvement progrefiif des quadru- 
edes fie faifant diamétralement , ou fivous 
oulez , les jambes qui fe croifent fe mou- 
ant & fe repofant en même-tems , de for- 
e qu’il y en a toujours deux en aétion , tan- 
fs que les deux autres font en repos ., cette 
ifferente longueur eût été moins in- 
ommode dans les diagonaux ; parce qu a- 
ars les jambes de même .longueur euffent 
té à la fois dans le mouvement & dans le 
spos : au lieu que dans l’autre fuppofition 
un de l’autre eft exécuté par des organes 
légaux : ce qui manifefteroit à chaque pas 
ette imperfection. 



C H APITRE V I. 

De l’Ourfe. 

encore une opinion reçue aujour- 
d’hui , & qui nous a été tranfmife par 
es auteurs d’une grande antiquité : que 
ourfe ne donne la forme à fes petits qu’en 
;s léchant. Et c’eft fur cette idée que les 
gyptiens en firent un hiéroglyphe qu’Arif- 
>te femble appuyer. Pline , Solin , Elien , 
doptent cette tradition, de Ovide la décrit 
in fi.: 

Tome I , Z 
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Nec catulus partu , quem reddidit urfa recenti 
Sed male viva caro eft , lambendo mater in artus 
Duc'tt , & informant qualem cupit ipfa reducit. 

Mais cette opinion eft contraire à l’ex- 
perience que trois auteurs célébrés en ont 
faite. La première eft de Mathiole qui dans 
fes commentaires fur Diofcoride s’exprime 
en ces termes : » Dans la vallée d’Anania , 
3* près de Trente , nous ouvrîmes le ventre 
a> d’une ourfe que des chafleurs avoienc 
»> prife , & j’y trouvai des petits j non infor- 
aj mes comme Ce l’imaginent ceux qui Ce 
3 > fient plus à Ariftote ou à Pline , qu’à l’ex- 
sj perience & au témoignage de leurs fens j ' 

mais ayant tous leurs membres diftinéte- 
35 ment formés. 5> Jule Scaliger afture auffi 
dans fes exercices , que des chafleurs ayant 
pris fur les Alpes une ourfe pleine , on en fit 
la diflè&ion , & que l’on trouva dans fon 
corps un petit ours dont les membres 
étoient bien dévelopés. Enfin Aldrovandus 
rapporte qu’il a vû de fes yeux dans-le cabi- 
net du fenat de Bologne le fœtus d’une 
ourfe que l’on y confervoit dans une bou- 
teille , 8c qui étoit parfaitement formé dans 
toutes fes parties. 

Il répugne d’ailleurs à la raifon & à la 
fage économie de la nature que l’ourfe , ou 
tout autre animal mette bas les petits avant 
qu’ils ayent la forme qui leur convient. En 
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effet laco» formation des parties eft néceffai- 
repour la vie & pqpr le mouvement, com- 
me elle l’eft pour la nailTance même : car 
les petits y contribuent aufli bien que leur 
mere ;& Ton ne peut lui imputer à elle feule 
Fexclufion du fœtus. C’eft de lui que vien- 
nent, les premiers efforts j lorfqu’il eft arri- 
vé à un certain période , il tâche de fortir , 
& brife les parties qui le tenoient renfermé. 

J’ajoute une chofe à quoi peu de gens 
font réflexion , c’eft qu’on avilit l’ouvrage 
du Seigneur , en rapportant au léchement 
d’un animal ce qui eft un des plus admira- 
bles effets de la nature , je veux dire la for- 
mation du fœtus dans la matrice. C’eft 
la nature qui dans l’homme & dans tous les 
animaux vivipares forme d’une matière 
cm i paroxt homogène , & d’une fubftance 
nmilaire , des os , des membranes , des vei- 
nes , des arteres , & qui de leur affemblage 
compofe un certain nombre de parties 
fîtuées & arrangées fuivant les differentes 
efpeces. Or bien loin qu’aucun agent exté- 
rieur y contribue, lorfqu’unefois cet arran- 
gement eft changé , il n’y a point de caufe 
qui puiffe le rétablir. Et quoique ce palfage , 
miré me plafmaverunt manus tua, , ne regarde 
que la génération de l’homme , il peut s’ap- 
pliquer à celle des autres animaux ,.qui ne 
font qu’une matière informe , lorsqu'ils 
entrent dans la matriçe , & qui en fortent 

Zi j 
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avec des membres diftingués , & animés 
d’une vie parfaite. D’où il réfulte qu’il s’eft 
fait de grands changem&is dans le fein de 
la mere ; & ces changemens à qui les confi- 
derera , paroîtrontun fpeétacle qui furpaffe 
celui de tous les objets vifibles , à moins 
que l’homme n’eût été créé avant toutes 
les autres créatures forties de la main de 
Dieu , &*qu’il n’en eût été le fpeétateur. 

Voyons maintenant ce qui aura pû fon- 
der une opinion aufïi abfurde. Le jeune 
ours fort envelopé dans le chorion , mem- 
brane épaiffe qui le cache , & que la mere 
écarte avec fes dents. De là on aura conçu 
que le jeune ours n’étoit qu’une mafïè in- 
forme , & l’on aura attribué l’arrangement 
de fes parties au léchement de la mere. 
Celle-ci pourtant ne fait autre chofe qu’é- 
carter le voile qui cachoit l’animal parfait. 
A cette illufion des fens s’eft joint la réfle- 
xion de quelques-uns , qui confiderant que 
l’ourfè ne porte fes petits que quelques 
jours 3 ou félon d’autres , un mois , ont con- 
clu que le fqetus n’avoit pas eu le loifir de fe 
former , dans une exciufion fi précipitée. 
TrigeJjmus dies uterum libérât urfa j unde cvenit 
ut précipitât a fœcunditas informes creet partus f 
dit Solin. Mais cette idée renverferoit la 
méthode ordinaire que fuit la nature. Car 
ici la conformation eft non feulement ante- 
rieure ? mais encore proportionnée au teins 
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è la naiflfance , 8c fi le tems de la portée 
ft court , celui de la formation l’eft égale- 
îent. J’avoue que ce terme étant fi refter- 
é , il peut arriver que l’animal naifie très 
etit j mais peut-on en inferer qu’il naîtra 
iforme , & que cette naiflance ne fera pas 
onforme aux loix de la nature ? non fans 
oute : au lieu que fi nous adoptons l’opi- 
ion qui fait naître l’ours entièrement in- 
orme , à peine méritera-t-il le nom d’avor- 
3 ii -, & nous ferons réduits à nommer cet 
rdre confiant de la nature , un écoulement 
e la matière feminale , avant qu’elle ait 
•ris la forme de l’animal. Et l’ourfe dans 
ette fuppofition ne méritera pas le nom 
le mere. 

’• ■ C H A P I T R E y I I. 

Du Bajilifc. • 

[ L y a plufieurs traditions au fujet du 
bafilifc , ou le roi des ferpens , que l’on 
ppelle d’ordinaire coccatrix. Or la plupart 
e ces traditions ont leurs partifans& leurs 
ontradiéteurs. Ce qu’il y a de bien cer- 
lin, c’eft que fuivant l’Ecriture un animal 
;1 cxifte : Super afpidem & bajihfcum ambula- 
■s , pf. 9 1 . La vulgate retient la verfion 
es feptante , en fe fervant du mot régulas , 
ans les proverbes mordebit ut coluber , & 
ç ut régulas veneurs dijfundet } & dans jere- 
" Z iij 
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mie : ecce ego vobis mtttam ferment es régulas ; 

&c. 

Prefque tous les auteurs profanes qui 
ont écrit fur les animaux , ont fait mention 
de celui-ci. On le trouve dans Diofcoride , 
Pline > Solin Elien , Ætius , Avicenne , 
Ardoyn , Grevinus , & beaucoup d’autres. 
J’avoue qu’Ariftote n’en a point parlé , 
mais Scaliger y fupplée dans les commen- 
taires où il nomme ttrns les ferpens 5 & 
dans fes exercitations il ajoute que du tems 
de Leon X on avoit trouve un balîlifc à 
Rome. Sigonius dépofe du même fait. 
Quelques-uns loin d’en nier l’exiftence , en 
ont diftingué plulîeurs efpeces ; car tel eft 
le catoblepas de Pline félon quelques-uns , & 
le dryinus d’Ætius , félon d’autres. 

Mais quoique je ne nie pas l’exiftence dut 
balîlifc , je fôupçonne que nous nous trom- 
pons dans l’application du nom. Il eft du 
moins certain que l’animal qu’à çaufe de fa 
génération nous appelions coccatrix , & que 
nous croyons exaftement être le même 
animal que le bafilife , n’eft point celui dont 
les anciens ont dit tant de merveilles. On 
peint le nôtre avec des pieds , des ailes , une 
queue de ferpent , une crête à peu près fem- 
blable à celle d’un coq. Le balîlifc des an- 
ciens étoit proprement une efpece de fer- 
pent , qui n’avoit au plus que trois palmes 
de long ? fuivant la defeription de quel* 
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lies-uns qui ne difFere des autres fer- 
ais , que parce qu’il avance la tête , & 
u’elle a quelques taches blanches en for- 
îe de couronne , comme les meilleurs au- 
;urs le difent unanimement. 

Or non feulement le coccatrix ne relFem- #- 
le point au bafilifc , mais il n’exifte pas 
lême dans la nature. C’efl: une production 
ùrement hiéroglyphique. Tantôt on lui 
onne une tête d’homme , tantôt celle d’un 
aucon , fuivant Pierius , & quelquefois les 
peintres y ajoutent des jambes. Et de cette 
nvention autrefois fymbolique , on a fait 
me fubtile impofture dont Scaliger & quel- 
les autres ont parlé. Bajtlifci formant ment iti 
unt vulgo gallinaceo Jimilem & pedibus binïs ; 

Jeque eriïm abjîmiles fuïït Càiehs ferpHnibits } mji 
nacnU quajî in vertice candtda , unde illi nomen 
'egmjn. Les hommes ont imité la forme du 
bafilifc avec celle d’un Coq , au lieu qu’il ne 
iiftere en rien des autres lerpens , qu’en ce 
^u’il a une marque blanche fur la tête , ce 
^ui lui a fait donner le nom de roitelet. 
Quoiqu’on pût aifément faire des balilifcs 
îvec des coqs d’inde , ou des ferpens vo~ 
lans , on les fait plus communément avec 
les peaux marquetées des rayes ou des an- 
ges , ainfi que l’a obfervé Aldrovandus , &c 
qu’il 1 a parfaitement décrit dans fon excel- 
lent traité des poillons & j’ai eil la curio- 
5té d’en faire moi-même avec ces peaux. 

Z iiij 
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Ce que Ton dit encore du bafilifc , qu’il 
tue de loin , qu’il empoifonne par les yeux 
celui qu’il voit le premier, ne mérité pas 
moins notre attention que Ton exiftence. 
Ce fait tout douteux qu’il paroît , n’eft pas 
# deftitué de toute probabilité. Si les atomes 
peftilentiels ont été tranfportés par les airs 
en differens climats ; fi des hommes en ont 
été infe&és de loin ; fi l’ombre de certains 
arbres eft funefte j fi les torpilles commu- 
niquent de loin leur engourdifiement , nous 
ne fçaurions douter qu’outre les poifons 
materiels qui n’operent que par l’attouche- 
ment , il n’y ait des femences , des émana- 
tions plus fubtiles , qui ne reconnoilfent 
point cette loi. 

ïi n’eft pas impoffible que ce poifon parte 
des yeux du bafilifc , quoique tous les au- 
teurs n’en conviennent pas , & que les uns 
l’attribuent à fon haleine , les autres à fa 
morfure. Les yeux reçoivent des impref- 
fions de leurs objets , & peuvent envoyer 
des atomes qui leur foient mutuellement 
funeftes. Car les efpeces vifibles des chofes 
11e frapent pas nos fens d’une façon imma- 
terielle , mais coulant en des rayons corpo- 
rels , ils emportent avec eux les qualités des 
objets d’où ils partent , & du milieu qu’ils 
traverfent. C’eft ainfi. qu’au travers d’un 
prifme rouge ou verd , on voit tous les ob- 
jets de ces mêmes couleurs. Ainfi encor» 

i ... 
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es yeux malades nuifent à des yeux Tains , 
c à eux-mêmes par réflexion , comme il 
aroîtra dans un ceil enflammé qui Te feroit 
>ng-tenis fixé fur un miroir. C’eft par là 
u’on explique les enchantemens , &c que 
on peut auffi comprendre ce que les an- 
iens ont dit du bafilifc. Les rayons viflbles 
e Tes yeux Te chargent de la portion la 
dus fubtile du poifon , ils le tranfmeC- - 
ent par les yeux , 8c ce poifon attaquant 
l’abord le cerveau, eft enfuite porté au 
oeur. 

Mais il n’eft pas facile de concevoir que 
:e même poifon foit préférablement reçu 
>ar celui qui le premier aura vû le bafilifc. 

3 u moins on ne le prou ver oit pas aifément 
)ar les principes d’Ariftote , d’Alhazen , de 
v^itello ,8c de quelques autres. Ceux-ci fou- 
iennent que la vifion fe faifcnon par extra* 
ntjfion , mais par réception t c’eft à dire en rece- 
lant dans les yeux les rayons des objets , 8c 
ion pas en les pouffant dehors. En effet 
lans ces principes , quand le bafilifc auroit 
e premier apperçu un homme , c’eft le 
aanlifc qui devroit périr ,puifque C’eft lui 
qui recevroit les rayons de l’objet qui lui eft 
antipathique. Et quel qu’efficace que l’on 
fuppofe fon poifon , il ne peut nuire à > 
l’homme, puifque dans cette fuppofition, 
l’homme ne le regarde pas. 

Il réfulce de là que cette tradition nous 






I . 



Digitized by Google 



*74 Efldi fiir les erreurs 
yient de ceux qui prétendent que la vifîofl 
fe fait par émimon. Tels furent Pythagore , 
Platon , Empedocle , Hypparque , Galien , 
Macrobe , Proclus , Simplicius , & la plu- 
part des anciens. Euclide dans fes opti- 
ques tnidLKVinfoHuUtuni. Mais ce principe 
eft maintenant abandonné , & les obferva- 
tions que l’on a faites par lê moyen de la 
chambre obfcure , n’ont pas peu contribué 
à le faire rejetter. 

; Quant à ce que l’on afture que le bafilifc 
vient de l’oeuf d’un coq couvé par un fer- 
pent , ou par un crapaud , c’eft une tradition 
aufli monftrueufe que l’animal même. 
Quand on accorderoit que les coqs , lorf- 
qu’ils vieillirent , font incapables d’éjacu- 
lation , & que leur matière feminale pour- 
roitdans la fuite prendre laformed’unceufj 
il ne s’en fuivupit pas que cette fubftance 
fût propre à la conception. Il y manqueroit 
un des principes de la génération , l’accou- 

I rlement des deux fexes néceflaire pour 
a production , comme il eft aufti facile de 
l’obferver dans les oeufs des poules vierges, 
que no'us l’avons obfervé dans ceux que 
l’on nomme oeufs de coq. A la vérité il n’eft 
pas impofïïble que de la fe&ence du coq , 
ou de quelqu’autre animal , dai^ un état de 
corruption , il fe forme par incubation , ou 
autrement quelque animai j mais cet ani- 
mal fera une production monftrueufe 3 ou 



populaires. Liv. III. 275 
îparfaite : de même que dans le corps 
imain la putréfaction des chairs & des 
îmeurs produit des vers de toute efpece, 
nii que robfervent la plupart des mcde- 
ns , & que nous l’avons obfervé nous- 
.êmes. Il eft encore poflible queplufieurs 
peces de ferpens venimeux s’engendrent 
.1 differentes maniérés •> mais que la pro- 
motion dont il eft queftion ici foit toujours 
éguliere , 8 c qu’il en réfulte conftamment 
es bafilifcs , c’eft un article qui nous parole 
xtrêmement douteux. 

J’ajoute qu’il eft abfurde d’attribuer cettô 
«roduétion monftrueufe au couvement du 
:rapaud , puifque cela même ne change 
)oint l’efpece , &c ne parolt contribuer en 
ien à la détermination ni du fexe , ni de la , 
:ouleur , ainfi qu’on la obfervé dans des 
œufs de canards , ou 4e perdrix couvés par 
les poules. Car il ne faut pour leur exclue 
Pion qu’une chaleur douce & continue. 
Ainfi. j’ai vu des œufs de vers à foye éclorre 
par la feule chaleur du fein d’une femme. 

Et Pline, rapporte que Livie femme d’Au- 
gufte en avoit fait éclorre de la même ma- 
nierç. Une chaleur élémentaire produiroit 
le même effet. Les Egyptiens , au rapport 
de Diodore de Sicile, faifoient éclorre les 
œufs dans des fours , & plufieurs m’ont 
alluré qu’ils avoient vu pratiquer la même 
chofe, Enfin cette génération du bafilife me 
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paroît de la même nature que celle de Ca£ 
tor & d’Helene , & quiconque peut croire 
Tune ne doit pas héfiter à croire l’autre. 

La tradition égyptienne touchant l'ibis 
peut avoir donné lieu à celle-ci. Les Egyp- 
tiens croyoient que l'ibis vivant de fer- 
pens , cette nourriture corrompoit telle- 
ment Tes œufs , qu’ils fortoient quelquefois 
de fon corps fous la forme de ferpens. De là 
vient qu’ils les calfoient tk qu’ils empê- 
choient cet animal de les couver. Mais ils 
aur oient pu fe détromper par l’incubation 
journalière des canards -& des paons j & les 
cicognes qui étoient chés ces peuples en 11 
grande vénération , parce qu’elles détrui- 
ient les ferpens , les auroient également 
guéris de cette erreur. 

Ce qui femble l’avoir accréditée , ç’eft 
ce texte du prophète Ifaïe , ch. 5 1 : Ova. 
tifpidum ruperunt } & telas aranearum texuemnt . 

cemedet de ovis mcrïetitr 3 & quod cottfotum 
efterumpet in regulim : cependant on ne peut 
rien conclurre de ce partage , linon que les 
ferpens nailïent des œufs : or il n’eft pas 
aile à déterminer de quelle efpece de fer- 
pens il s’agit ici. Tremellius au lieu ded’af- 
pic , met Yh&monhous forte de vipere ; au 
lieu du régulas ou balîlifc , la vipere 5 & la 
verlion angloife , au lieu de l’afpic a mis 
dans le texte coccAtrix , Sc la vipere en 
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Jn autre texte qui fe lit dans Ifaïe ch. 1 4.. 
L'oît fortifier la même erreur : Ne Uteris 
htt&a , quonïam dim'.nutaeïi virga percujforis 
, de radice cnim colubri egredietur regulus t & 
venejus abforbens volticrem. Notre verfion * 
glôife y ajoute beaucoup de poids , en 
îdant ainfi ce pafiàge : de la racine du fer - 
it fortira un coccatrix , &fon fruit fera un fer- 
it volant } & tout de feu : au lieu que T re- 
sllius l’a rendu en cette maniéré : E radice 
pentis proditlumorrhous , & f ru ft us illiuspraf- 
’volans. Où l’on voit que les traductions 
trient pour les termes , quoique le feus 
it toujours le même ; car le but du pro- 
îete étoit de defigner Ozias & Ezechias , 
d’infinuer que Ozias figuré par le petit 
rpent n’aiant point aflfés humilié les Phi- 
tins , il fordroit de lui un ferpent plus 
doutable , qui les châtieroit plus fevere- 
ent, & qui leroit Ezechias. 

Mais rien n’a plus contribué à l’établifle- 
ent de l’erreur que nous combattons , que 
hiéroglyphe mal entendu. Les Egyptiens 
/oient choifi le bafilifc pour en faire l’em- 
iême de l’éternité , & de la toute puiflance 
a dieu fuprême. De là vient , comme 011 
sut l'obier ver dans la table bembine , 6e 
autres monumens égyptiens , qu’ils mi- 
;ntfur la tête de leurs dieux un afpic cou- 
^nné , ou un bafilifc. 
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CHAPITRE VIII. 

Z>« Lo«p. 

O N débité par rapport au loup une fable 
à peu près femblable à celle que nous 
avons refutée touchant le bafilifc. Si le 
loup apperçoit un homme avant qu’il en 
foit apperçu, incontinent cet homme de- 
vient enroué , ou perd la voix. C’eft du 
moins ce que Pline allure qui etoit commu- 
nément reçu en Italie : in Italia^ut creditur , 
luporum vif u s eft noxius , vocem que homini , 
quem prius contemplatur adimere. Et c’eft en- 
, core ce qui éclaircit cet endroit de V irgile : 

■ Vox quoque marin 

Jam fugit ipfa , lupi marin videre primes , 

aufli-bien que le proverbe , lupus in fabula, 
proverbe dont on fe fert , lorfque celui qui 
étoit la matière de la converfation arrive, 
6c qu’il fuit tout à coup un profond fiience. 
Nous ne nous arrêterons pas à réfuter une 
opinion qui l’a déjà été par Scaliger , par 
Riolan & par beaucoup d’autres, & qui par- 
tout excepté en Angleterre peut aifément 
être reconnue pour faufle. Elle eft née fans 
doute de l’étonnement &: du fiience que 
caufe d’ordinaire aux voyageurs la vue ino- 
pinée des loups : noiyqu’il forte de ces ani- 
maux aucune vapeur nuifible , comme on le 
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>pofe ; mais c’eft qu’alors on eft faifi de 
yeur , & que la frayeur produit commu- 
tent le filetice j & qu elle ôte quelque- 
s l'ufage de la voix pour toujours. Les 
eaux fe taifent à la vue d’un faucon : & 
mbre même de l’hyæne rend les chiens 
lets , fi nous en croyons Pline. 

Cette expreflion de Théocrite , vous ne 
nez. parler, vous avez, vu Lycus, a beaucoup 
itribué à répandre cette erreur.CeLycus 
>it le* rival d’un autre berger , 8c ce berger 
a vue de Lycus avoit été muet. Or le mot 
grec fignifiant aufil un loup , au lieu de 
n tenir au nom propre d’un berger , ce 
i eft plus naturel, par Lycus on a entendu 
loup : équivoque trompeufe , 8c qui a 
t croire aux romains que leurs fonda- 
irs.avoient été allaités par une louve, 
rce que leur nourrice s’appelloit lupa* 
. fable d’Europe enlevée 8c tranfportée 
r un taureau n’a d’autre fondement qu’u- 
équivoque femblable. Elle traverfa la 
:r dans un vaifleau qui portoit le nom de 
turus , ou dont le Pilote s’appelloit ainfi. 
; même le proverbe bos in lingua adapté 
trefois à ceux qui ne veulent point s’ex- 
quer en de certaines occafions , a été 
elquefois entendu dans ce fens , qu’il y 
oit un bœuf fur fa langue. Or ce prover- 
fignifie feulement que l’on avoit acheté 
il filence avec de la monnoye dont l’em- 
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preinte étoit un bœuf 9 8c qui d’abord eut 
cours chés les Athéniens , & dans la fuite à 
Rome. 



CHAPITRE IX. 

Du Cerf. 

L ’Opinion qui donne une très longue 
vie à certains animaux „ 8c principale- 
ment aux cerfs 8c aux corneilles eft une opi- 
nion fort ancienne. Les uns égalât leur 
vie à celle de Neftor , 8c d’autres a celle de 
Mathufalem. De là tant d’anciens prover- 
bes , 8c d’expreflions hyperboliques pour 
lignifier une longue vie : nous ne parlerons 
ici que du cerf. On convient ailes généra- 
lement qu’il vit plufieurs fiecles ; pour nous 
laifTant à chacun la liberté de croire ce.qu’iL 
voudra , nous demandons la permiflïon de 
douter , 8c voici furquoi nous fondons 
notre doute. 

Ariftote confiderant le peu de tems que 
cet animal refte dans la matrice , & celui 
dont il a befoin pour arriver à la perfec-i 
tion , dit fuivant la verfion de Scaliger : de 
ejus vite, long&vïtate fabulantur , neque enimaut 
geflatïo , aut incrementum hinnulomm ejufînodi 
funt, ut pr&ftent argumentum long&vi animait s. 
Ces deux termes ne mènent point à croire 
qu’il vive fi. long-tems j 8c le même Scali- 
ger foutient que pris enfemble, ils forment 

' une 
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; preuve complété en ce genre. En effet 
tous les animaux vivipares ceux-là ont 
: plus longue vie qui reftent davantage 
is le fein de leur mere, & qui- arrivent 
s tard au point de leur maturité. Le che- 
qui vit plus de trente ans a pris tout Ton 
roiffement vers la fixiéme année , & de- 
ure dix mois entiers dans le ventre de fa 
re. Le chameau dont la vie s’étend juf* 
à la cinquantième année , porte dix mois * 
petits qui ne ceffent de croître qu’à fept 
. L’éléphant qui vit près de cent ans , 
te une année entière , & croît jufqu’à la 
gtiéme. La brebis & la chèvre au con- 
ire , qui ne vivent que huit ou dix ans , 
portent que cinq mois , & leurs petits ► 
it arrivés à leur perfection à deux ans. 

1 obferve à peu près la même proportion 
îs les chats , les lièvres , & les lapins, 
if le cerf n’étant porté que huit mois , 
ne croiffant plus après la fixiéme année , 
1e doit pas , félon le cours ordinaire de la 
ture, vivre cent ans •, & même félon les 
fies de proportion dont nous avons parlé, 
îe doit guere vivre au delà de la trentié- 
î année *, car deux âges tels qu’on les re- 
irque dans les autres animaux, je veux 
e fon commencement & fon accroiffe- 
:nt étant déjà paffés , il ne lui en refte 
is que deux , celui de fa perfection où il 
rrête quelque tems, Ôc fon déclin , qui 
Tome I. A a 
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étant déterminés à peu près proportionnel- 
lement par la nature dans toutes les efpe- 
ces , font que des uns on peut bien cohclur- 
re aux autres.. 

D’ailleurs la lubricité excefîive de cet 
animal forme une forte de préfomption 
contre fa longue durée. En effet la lu- 
bricité abrégé la -vie de tous les ani- 
maux en général , non feulement parce que 
c’eft la marque d’un tempérament impé- 
tueux, mais parce que c’eft une eaufe de 
deft ruétion .Nous ne penfons pas comme un 
certain philofophe qu’un gros de femence 
foit équivalent à la perte de foixante onces 
de fang ; mais fi nous confiderons de 
quelle foibleffe l’accouplement eft fuivi 
dans certains animaux* quelle exténuation 
l’accompagne en d’autres , combien il 
accéléré la vieilleffè dans la plupart, il eft 
impoïlible que nous n’en tirions pas des 
conféquences contre la durée de la vie* 
Cette émiffion à la vérité eft fi on lèveut uix 
• aéte naturel , ôc qui arrive quelque fois fans, 
aucune délibération de notre part. C’eft ' 
encore au langage des médecins un aéte 
non naturel , c’eft à dire qui n’étant ni utile 
ni pernicieux en foi , ne devient l’un ou 
l’autre qufe par de certaines circonftances * 
cependant nous obfervons que les impuiC. 
fans , ou ceux qui gardent la continence 
pendant toute leur vie , vivent plus long- 
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ms que les autres. Ceci peut s’appliquer 
x eunuques faits tels , comme aux eunu- 
les naturels. Car la génération des corps 
fe fait ni par irradiation , ni par une com- 
unication qui n’ôte rien de la fubftance , 
mme il arrive dans la communication de 
lumière j il fe fait un tranfport de parties; 
aterielles , enforte que la propagation de 
m eft véritablement la diminution de l’ati- 
î,&:que cet axiome de la philofophie ,. 
génération de l'un eft la corruption de l autre 
îi fe dit de la forme & de la matière , eft 
core plus vrai de la caufe produ&rice. 
Enfin l’experience nous rend douteufe 
tte longue vie du cerf. Car la vieillelfe fe 
ontre tard dans les animaux qui vivent 
ng-tems , & quand on la voit paroîcre , 

1 peut conclurre que leur fin n’eft pas 
signée. Or fuivant l’obfervation d’Arif- 
te , on connoît l'âge du cerf par fes dents 
par fon bois. Chaque année jufqu’à la 
iéme il poufle une nouvelle branche , 
rès quoi le figne eft équivoque. Quand il 
eillit , il perd ce cju’on appelle les maîtres 
douillets , ou fes defenfes qui font le plus 
es de la tête, & dont Ariftote a dit que 
i jeunes fe fervoient dans le combat, & 
1e les vieux n’en avoient plus , parce qu’ils 
ar font inutiles. On peut tirer la même 
duétion de la chute de leurs dents. Car 
;ft toujours une marque certaine de vieil- 

A a ij 
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leire , de qui annonce le déclin. Or , fuivant 
des obfervations fidèles , c’eft encre vingt ; 
de trente ans que leurs dents tombent. 
Quant à l’os ou plus tôt à l 'induration des 
racines de la veine artérielle , que l’on fup- 
pole ne fe trouver que dans le cœur des 
vieux cerfs , on le remarque fouvent en des 
cerfs qui n’ont pas trente ans , & j’ai connu 
des perfonnes.qui l’avoient trouvé dans un 
cerf beaucoup moins âgéi Ainfi nous-pou- 
vons foitpçonner de l’impofture , ou de la 
méprife dans ce que dit Pline, qu’un cerf 
à qui Alexandre lui-même avoit attaché un 
coîier, fut trouvé en vie cent ans après la 
mort de ce prince. Et quand on accorderoit 
que le fait eft véritable , que pourroit-on 
conclurre d’un cas aufli extraordinaire en 
faveur de toute- l’efpece î Quoique le chien 
d’Uliife , de la mule d’Athenes ayent vécu , 
Fun vingt ans , & l’autre quatre-vingt , 
nous ne mefurons pas par de femblables 
exemples la- vie des animaux de ces mêmes 
efpeces , & nous n’en concluons pas que cet 
elpaoe foit le terme ordinaire de leur vie. 
L’âge attribué à Neftor ne détruit point ce 
que dit le Pfalmifte , que l’homme ne pâlie 
pas foixante & dix ans. 

; Cette opinion eft fondée fur les fymbo- 
les des égyptiens. Ceux-ci employoient 
d’ordinaire la figure du cerf , pour defigner 
une longue vie : mais nous avons déjà dé- 
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lontré que leurs emblèmes n’étoient fou- 
“nt appuyés que fur des chofes incertaines 
u faulles. Et fi l’on peut s’en rapporter à ce 
ue dit Ariftote dans fon hifioire des ani- 
îaux livre 6. & que Pline enfuitea confir- 
mé , les égyptiens ne, pouvoient faire de 
onnes obfervatioiis fur cet article; puif- 
u’il n’y a ni cerfs ni fangliers dans toute 
Afrique , quoique Virgile ait reprefenté le 
eros de fon poeme mangeant du cerf avec 
.s compagnons. Il paroît encore que ces 
oêmes peuples étoient dans l’erreur, par 
e qu’ils ont dit de la corneille & du fau- 
on , dont l’une vivoit cinq cens ans , &c 
'autre jufqu’à fept cens. 

Des égyptiens cette erreur a paffé chés 
es grecs. Et rien ne l’a plus accréditée 
ju’un paflage d’Hefiode qu’Aufone a tra- 
luit de la forte : 

r erbinos dccicsque novem fuper exit in annos 
lufta fcnefcentum quos implet vit a virorutn. 
ios novies fuperat vivendo garrula cornix , 

Et quater egreditur comicis [acuU cervus * 
Alipedem cervum ter vincit corvus . 

La vie de l’homme finit à quatre-vingt- 
feize ans ; celle de la corneille efl: neuf fois 
plus longue. La vie du cerf eft quatre fois 
plus longue que celle de la corneille , & la 
vie du corbeau trois fois plus longue que 
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celle de la corneille : enforte que fuivant cè 
Calcul , la vie du cerf eft de trois mille qua- 
tre cens cinquante-fix ans , calcul , au refte , 
fi difficile à comprendre , que la plupart 
des commentateurs ont abandonné la lettre 
de ce partage. Theou vouloit que l’on prît 
le nombre de neuf pour un nombre indéter- 
miné. Selon d’autres le terme de généra- 
tion qui fignifie plufieurs années doit être 

Î >ris pour une feule révolution folaire qui eft 
a mefure du tems la plus remarquable ; & 
fuivant cette explication , que l’on trouve 
au long dans le traité de Plutarque touchant 
la ceftation des oracles , Sc que Aldrovand 
dans fon difcours fur la corneille femble 
suffi adopter , le cerf ne vivra pas plus de 
trente-fix ans. D’autres enfin ont abiolu- 
ment rejetté ce calcul avec Pline qui 
s’explique ainfi : Hejiodus qui primas aliquid de 
long&vitate vitœ prodidït , fabulosè 3 reos , milita, 
de hominum <&vo referais , comïci novem nojtras 
adtribuit œtates } quadruplum ejus cervis , id triplï - 
catum corvis , & reliqua fabulojius de ph&ritce & 
nymphis. C’eft fur des fondemens fi peu 
folides que l’antiquité a donné une fi longue 
vie à de certains animaux , que Theophraf- 
te reproche à la nature ce privilège de la 
corneille ; qu’Oppien a nommé le cerf 
rrrpccMpavoi; ; & que Juvenal a dit : longa &■ 
termina fenettus. 

Une autre fource de cette erreur , c’eft 
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11 raifcmnement qui paroiftoit fondé fur la 
ature. Selon Ariftote & Pline le cerf n’a 
oint de véficule du fiel , & de là ils ont con- 
ta qu’il devoit vivre long-tems , comme il 
rrive , difoient-ils , à un petit nombre 
'hommes à qui la nature n’a point donné 
ette partie. Mais bien que la véficule du 
el ne foit point dans le foye de cet animal 
omme dans celui de plufieurs autres , il ne 
ait pas qu’il en foit privé , puifque l’on 
>eut aifément fe convaincre par la couleur 
£ le goût de fes inteftins que c’eft là qu’elle 
ft fituée. C’eft pour cela que Pline s’eft 
etradé avec raifon , lorfqu’après avoir 
.{taré que le cerf n’a point de fiel , il dit 
:nfuite qu’au fentiment de quelques-uns 
ette partie eft dans fes inteftins , & que les 
ihiens refufent d’en manger à caufe de leur 
imertume. On pèche encore dans l’induc- 
ion que l’on tire de cette aftertion , ou plus 
ôt dans le dénombrement des animaux que 
’on range dans la même clafte , comme 
fils n’avoient point de fiel. Tels font au 
;émoignage de Pline , les chevaux , les mu- 
lets , les ânes , les. chevres , les fangliers , 
es chameaux & les dauphins. J’avoue que 
1e n’ai pu trouver de fiel dans le dauphin ni 
dans le marfouin. Mais pour ce qui regarde 
es chevaux , nous en avons déjà parlé ; & 
pour les chèvres & les boucs , il n’y en a 
point qui n’ait une véficule du fiel. Quanç 
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au cochon , elle eft fituée dans le foye ^ 
comme dans l’homme. 

Nous avouerons bien que la vie du cerf 
n’eft pas courte, & même qu’elle eft lon- 
gue , fi on la compare avec celle de beau- 
coup d’autres animaux. Et pour cela il 
fuffit de lui accorder trente-fix ou quarante 
ans de vie au plus ; car dans cette hypothèfe 
il vivra plus que tous les animaux qui por- 
tent des cornes. Mais nous ne pouvons 
convenir qu’il vive des fiécles entiers , par- 
ce que nous n’en avons aucune preuve con- 
fiante , que cette opinion eft contraire à 
l’experience & à la raifon , 6c qu’elle n’a 
d’autres fources que des fources fubuleufes. 

Une autre tradition touchant le cejrf , 
c’eft que la partie deftinée à la génération 
lui tombe chaque année. Après l’avoir ainft 
' obfervé par rapport à leur bois , on s’eft 
perfuadé que la même chofe arrivoit à la 
partie dont je parle , c’eft à dire qu’elle fe 
pourriftoit & le renouvelloit tous les ans.- 
Î1 eft vrai-femblable que ce qui a donné 
lieu à cette tradition , c’eft l’état ou a paru 
l’animal , quand il n’étoit plus en rut. 
Comme cette partie alors eft flétrie , 8c que 
les mouches la defolent on s’eft imaginé 
qu’elle fe féparoit du corps. Mais l’expe- 
rience 8c la raifon détruifent également une 
opinion fi abfurde. Outre que l’ on n’a' 
jamais trouvé de cerf qui n-eut cette partie, 

entière , 



populaires. Liv. ///. 189 

isntier^, les organes fpermatiques , ou ceux 
qui font formés des principes féminaux , 
quoiqu’ils foient homogènes ne fe regenc- 
renr point , moins encore reviennent-ils , 
quand une fois ils ont été coupés. Or la 
partie dont il eft queftion,ou l’animal de 
Platon, eft un compofé de veines, de nerfs % 
d’arteres , & même d’os en quelques ani- 
maux , dont la réparation eft au delïus des 
forces delà nature. Aufïi les poetes, quel- 
que peu retenue que foit leur imagination , 
n’ont pas donné à leurs divinités cette ver- 
tu réparatrice. L’épaule de Pelops fut rem- 
placée par une épaule d’yvoire. Efculape 
réunit les membres d’Hippoly te , mais il ne 
les renouvella pas. 



. CHAPITRE X. 

De ( Halcyon , ou Martin-pccbeur. 

C ’Eft une opinion aufli bizarre que 
générale que l’halcyon eft une girouet- 
te naturelle , & que fufpendu par le bec il 
défigne le côté d’où part le vent , en tour- 
nant fa poitrine vers cette partie de l’hori- 
zon : vertu magnétique que détruifentl’ex- 
perience & la raifon. 

Et d’abord il répugne à la raifon^ qu’un 
Icorps inanimé foit tellement dirigé par les 
vents qu’il s’y conforme coriftamment. Non 
que je nie qu’il n y ait quelques animaux qui 
• - Tome I, B b 
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nous annoncent les vents qui fouffl^ont 
mais comme cet effet vient de ce qu’ils fen- 
tentles differentes imprelîionsdel’air,quand 
il arrive quelque changement, on ne doit pas 
ccyiclurre qu’après leur mort ils retiennent 
ce même fentiment. Noiis pourrions avec 
plus de fondement attribuer cette fympa- 
thie, ou plus tôt cette prévoyance au hérif* 
fon qui s’y trompe (1 rarement , & qui a un 
fentiment fi vif qu’il ne manque jamais de 
boucher l’entrée de fa tanniere foit au nord, 
foit au fud , félon qu’il prévoit que le vent 
foufflera. Ce qui ayant été obfervé par les 
hommes , ils ont trouvé le moyen de pré- 
dire les vents , & de fe faire une réputation 
dans cet art. Or comme je l’ai déjà dit , cet 
effet vient du fentiment de l’animal ; & ce 
feroit une forte d’extravagance que de fuf. 
pendre la tête d’un hériffon , & de croire 
qu’elle fe tourneroit comme fi l’animal 
étoit vivant. Quoique les vertus des plantes 
leur furvivent , & que la fcammonée , la 
rhubarbe , & le fené purgent fans aucun 
fecours vital , on ne peut en tirer aucune 
induttion par rapport aux animaux , dont 
plufieurs aéfcions font d’un genre mixte , Se 
ces aélions ils ceffentde les produire , aprc| 
que la^vie les a quittés. Ainfi le ver luilànt 
produit une lumière dans l’obfcurité , lorf- 
qu’il.eft en vie , mais à peine a-t-il ceffé de 
vivre , que l’on voit difparoître cette luî- 



\ 



J 

"Digitized byGoogle 




» 



populaires. Ziv. III. 19 1 
friiere. Ainfi la torpille a la vertu d’en- 
dormir même dans l’éloignement , mais ou 
a beau l’appliquer après fa mort , elle ne 
produit plus cet effet. Etfi elle confervoic 
cette propriété , elle auroit fervi d’opium 
dans les climats où il y a beaucoup de ces 
animaux , 8c l’on en auroit fait des fron- 
aux pour les phrénétiques. 

L’experience n’eft pas plus favorable à 
cette opinion. Si l’on fufpend un halcyon 
avec de lafoye non torfe dans une chambre 
où l’air puilfe entrer librement , il ne fe 
tournera pas conftamment vers la région 
d’où foufïle le veut , mais il tournoyera de 
tous côtés , 8c ne prefentera lapoitrine que 
rarement jufte. Que l’on en fulpende deux , 
on les verra fouvent prefenter leur poitrine 
à deux points differens de l’horizon. Mais 
fi pour en faire exaélement l’experience , 
on prétend qu’il les faut fufpendre en un 
lieu , oiVl’air ne foit point agité , afin qu’ils 
‘’puiflent fe tourner plus naturellement , 
nous répondrons que nous en ^yons fufpen- 
du dans des bouteilles de verre bien bou- 
chées , que nous avons remarqué qu’ils 
n’obfervoient aucune régie en fe tournant , 
qu’ils s’arrêtoient au hazard , 8c qu’ils de- 
jneuroient fufpendus vers un point de la 
boulfole , tandis qu’elle avoit peut-êtra 
parcouru les trente-deux vents. 

Ce qui a donné lieu à cette pratique 

B b ij 
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populaire , c’eft vraifemblablement l’obfer- 
vation que l’on a faite que l’halcyon femble 
étudier les vents & les deviner , fur tout 
lorfqu’il fait fon nid. On a remarqué qu’a- 
lors , c’eft à dire vers le folftice d’hiver , 
la mer eft, calme les vents font tranquilles, 
jufqu’à ce que les petits de l’halcyon foient 
éclos , & qu’ils abandonnent leurs nids , 
que l’on voit flotter fur les eaux fans être ni 
détruits, ni engloutis. Mais ici nous n’avons 
point de'régle fûre pour nous guider. Eft- 
ce dans l’halcyon prévoyance qui lui foie 
particulière ? eft-ce arrangement de la na- 
ture qui veille à la confervation de chaque 
efpece \ qui ofera le décider ï II eft certain 
feulement que bien des chofes arrivent , 
parce que le premier moteur l’a ainft arrê- 
té , & que la nature les fait executer par des 
voyes inconnues , & fans aucune vue fem- 
blable de la part des créatures. Quoiqu’il 
n’y ait point de terre qui ne contienne la 
femence du lierre , & qu’il ne croifle qu’aux 
lieux où il peut s’attacher , nous ne croyons 
pas pour cela qu’il y ait dans la femen- 
ce une forte dejdifcernement qui lui faflè 
fufpendre ou varier fa production. Quoi- 
qu’au témoignage de Pline & de Plutarque 
les égyptiens connoilfent par l’endroit où 
Jes crocodiles pondent leurs œufs , jufqu’où 
ira le débordement du Nil , il feroit difficile 
de comprendre comment ces animaux ont 
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pu deviner un effet qui dans fes circonftan- 
ces dépend d« caufes extrêmement éloi- 
gnées , c’eft à dire de la mefure des rivages 
dans l’Ethiopie , fur quoi S. Athanafe dit 
dans la vie de S. Antoine que le démon 
même n’y réufliroit pas. Ainfi , il y a dans 
la nature differens êtres qui annoncent les 
chofes futures , non que ces êtres ayent 
quelque prévoyance , ou qu’ils contribuent 
en rien à ces fortes de prédictions j mais ils 
font fecretement dirigés par des caufes 
qu’ils ignorent. • 

C’eft encore une ancienne coutume que 
de conferver des halcyons en des coffres , 
dans l’idée que ces halcyons préferv^nt des 
vers les étoffes de laine. Et peut-être qu’en 
les fufpendant dans les chambres , on ne fe 
propofa point d’autre vue. Je croi même 
qu’en les fufpendant par le bec , <Jn a quitté 
la méthode des ‘anciens. Nous devrions 

E lus tôt les fufpendre par le dos , afin que le 
ec marquât les vents ; car c’eft ainfi que 
Kirker a décrit l’hirondelle de mer. Mais 
ce qui fit autrefois fufpendre cet oifeau , 
c’eft que l’on croyoit que fes plumes fe re- 
nouvelloient, comme s’il avoir été vivant. 
Et c’eft ce qu’Albert le grand efpera inuti- 
lement il y a plus de quatre fiécles. 
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CHAPITRE* XI. 

• Du Grypbon. 

P Lufieurs a(furent, & la plupart, ce fem- 
ble,ne nient pas qu’il n’y ait des gry- 
phons , c’eft à dire des animaux mixtes qui 
par devant relfemblent à l’aigle , 6c par der- 
rière au Lion*, avec ‘des oreilles droites 5 
quatre pieds , & une longue queue. 

Ælien , Solin, Pomponius Mêla, Héro- 
dote l’alfurent nettement , l’écriture fainte 
femble le confirmer , 6c les hiéroglyphes 
des égyptiens nous en fourniflent la figure. 
Cependant de très habiles naturaliftes fonc 
d’une opinion contraire -, outre que Pline 
6c Albert n’en conviennent pas , Aldro- 
vândle nie absolument dans iyi feavant 
traité. MJftbias M'ichovïus qui adonne l’hif- 
toire de ces climats feptentriônaux , où l’on 
dit que fe trouvent les gryphons , a de 
même prononcé qu’un animal tel n’exiftoit 
point. Et certes il faut avouer qu’il ne le 
cederoit en rien au fphynx , à la chimere , 
aux harpies. Quoiqu’il y ait dans la nature 
des animaux mixtes , partie oifeaux , partie 
quadrupèdes ; leurs jambes 6c leurs aîles 
font difpofées de maniéré, qu’il femble que 
ce foit un mélange de l’un 6c de l’autre „ 
ainfi qu’on le voit -dans la chauve-fouris, 
dont les ailes 6c les pattes de devant font. 
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unies* Il y a bien des efpeces de nature 
moyenne , comme les chauvefouris 8c 
quelques autres , mais leurs membres font 
tellement aflbrtis , qu’il eft impofllble de 
marquer où commence & finit chaque 
efpece. On y voit plus une mixtion des 
deux efpeces , qu’une jonétion ou combi- 
naifon de l’une à l’autre. 

Pour ce qui eft du mot ipv-l , ou gryps , 
qu’on trouve quelquefois dans les livres 
laints , 8c fouvent dans les auteurs profa- 
nes , il fignifie proprement une efpece d’ai- 
gle , ou de vautour j d’où vient le terme 
grec , grypos pour un nés crochu ou aquilin. 
Quant au lévitique 1 1 . où les feptante em- 
ployent ce mot, Trerçiellius & la verfion 
angloife le rendent par ojfîfrage qui eft une 
efpece d’aigle. Quoique la vùlgate , 8c la 
verfion latine qui eft jointe à celle des fep- 
tante retiennent le mot de gryps qui fe rend 
ordinairement dans les écoles par celui de 
gryphonjces verfions latines ne peuvent 
lui donner d’autre fignific^ron que celle 
qu’il a dans le grec. Au relie il n’eft pas 
merveilleux que le latin ajoute la lettre H , 
ou afpire le n. Ce que les grecs appellent 
rpo7rücuy y les latins le nomment troph&um, 8c le 
^ nom de k>;°Tr«çde l’évangile grec eft rendu 
par celui de cléophas dans la verfion latine. 
Ainfi Origene étoit dans l’erreur , lorfqu’il 
foutenoit que la loi de de Moyfe a défendu 
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de manger des gryphons , c’eft à djre des 
animaux qui n’eurent jamais d’exiftence 
que dans l’idée des poetes. Et lorfqu’ondit 
que les payens dans leurs hécatombes facri- 
fioient des gryphons, on ne doit entendre 
autre chofe par ces gryphons , qu’une efpe- 
ce d’aigles plus grande que les aigles ordi- 
naires. De même, quand Virgile parlant 
du mariage mal alTorti de Mopfus 8c de 
Nyfa, dit : jungentur jam grypbes equïs , il ne 
veut dire autre chofe , (mon qu’il fe fera 
des unions de natures étrangères. 

Pour ce qui regarde les témoignages des 
anciens , ils font la plupart copiés d’aprcs le 
poete Ariftée, qui dit que près les Anfmaf- 
pcs , les mines d’or ^toient gardées par des 
gryphons. Mais Hérodote afTure que ce 
fait eft avancé legerement j 8c Michovius qui 
a décrit ces mêmes régions , dit formelle- 
ment que l’on n’y trouve ni or , ni gry- 
phons , ni aucun animal femblable. Ego veto 
contra, veteres au flores , grypbes nec in ilia [epteru- 
trionis , nec ‘HÊfliis orbis partibus inverim affiu 
marim. 

Enfin l’autorité des hiéroglyphes ne 
prouve point l’exiftence des gryphons. Ce 
n’eft proprement qu’un fymbole imaginé , 
qui fous cette figure bizarre renferme une 
excellente morale , 8c exprime à merveille 
quelles qualités doit avoir un gardien ou un 
tuteur fidele. Les oreilles lignifient quelle 
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attention il doit apporter dans Tes fonc- 
lions •, les allés marquent la diligence dans 
l’execution -, la forme du lion , fon courage 
8c fon audace j le bec crochu , fa prudence 
8c fon économie. C’eft encore un embleme 
de la valeur , & de la grandeur d ame. 
Comme l’aigle & lê lion , de tous les ani- 
maux les plus nobles , 8c les plus fiers , y 
font mêlés , il peut defigner , les princes , 
les généraux , les héros , & c’eft: en ce fens 
que plufieurs maifons de l’Europe portent 
dans leurs armes des aigles & des lions. 

Mais il paroît que c’eft une invention des ^ 
égyptiens qui lui avoient donné un fens 
plus relevé. Par l’union myftique du faucon 
8c du lion, ils exprimoient, foit le foleil dç 
lame , foit le celefte , fa grande rapidité , la 
force 8c la vigueur de fes operations. Ainli 
ce hiéroglyphe defignoit Ofiris.. On trouve 
fur de vieilles monnoyes des gryphons atta- 
chés aux tripodes , 8c aux roues du char 
d’Apoflon. Et les fçavans font perfuadés 
que les gryphons de marbre qui foift à 
Rome y ont été tranlportés d’un temple de 
ce dieu. Peut-être aufti que les égyptiens 
vouloient exprimer par ce fymbole la gran- 
de aétivité du foleil , lorfqu’il eft dans la 
conftellation du lion , la puiftance de Dieu 
dans le foleil , ou l’inftuence de l’ofiris ce- 
lefte par Mophtale genie du Nil. Il n’y ^ 
que le fçavant Kirker qui puilfe nous expli-i 
quer cet énigme. 
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CHAPITRE XII. . 

Du Phénix. 

Q U’il n’y ait qu’un phénix dans la natu- 
re , qu’après plufieurs fiécles il le brûle 
lui-même , & que de Tes cendres il renailLe 
un autre phénix , c’elt une opinion très an- 
cienne 3 & qui n’eft pas tout-à-fait populai- 
re. Ellenôusaététranfmife également par 
les auteurs profanes , & par les écrivains 
ecclélîaftiques. Tels fontS. Cyrille, S. Epi- 
% phane , S. Ambroife dans fon hexameron , 
Tertullien dans fon poeme fur le jugement 
du Seigneur , mais principalement dans fon 
excellent traité de la réfurre&ion de la 
chair. Voici comme il en parle dans ce der- 
nier traité : Ilium dtco alitent orientispeculiarem , 
dejïv.gularitate famof um , de pofteritate monftiuo - 
jim \ qui feniettpfum l%enter funcrans lenovat y 
natalijine decéflens 5 atque fuccedens iterumpbce - 
nix. Ubi jam ncmo , iterum ipfe J qu’ta tibn jam , 
alias idem. Les livres faints femblent auiïî 
favorifer cette opinion , mais fur tout ce 
palTage de Job. chap. i 1 . fuivant la verEon 
de Bede : dicebam , in nidulo meo moriar 3 & Jïcut 
pbænix multiplicabo dies. Et pf. 3 1 . é'Uxtoç 
6?ct repçe 7 rii , virjuslus ut pbœnix jlore- 

bit 5 fuivant la traduction & l’explication de 
Tertullien dans l’ouvrage que nous ayons 
«ité. 



1 
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Cependant, malgré ces autorités, nous ne 
pouvons croire qu’en effet il exifte un tel 
oifeau. Premièrement le témoignage des 
fe.ns nous manque ici. Beaucoup d’auteurs 
ont parlé du phénix ; aucun n’en donne la 
defcription-, aucun n’afïure qu’il l’ait vu. 
Hérodote qui a répandu cette opinion chés 
les grecs dit nettement qu’il ne l’a jamais 
vû que reprefenté. 

• Les auteurs originaux les plus anciens on 
parlent d’une maniéré fort douteufe , ÔC 
dans leurs conclufîons , ou dans une paren- 
theie,ils décruifent tout ce qu’ils fembloient 
avoir établi. Hérodote après avoir raconté 
dans fon Euterpe l’hiftoire du phénix , ajoute 
incontinent t t/xoi név ou mÇx Âeyoyreç ; c’eft 
à dire que ce fait lui paroît peuvraifem- 
blable. 

Tacite après avoir dit dans fes annales 
qu’on avoit vû un phénix à Heliopolis fous 
le régne de Sefoftris , enfuite fous celui. 
d’Amafis , puis fous le troifiéme Ptolemée, 
finit fa narration en ces termes : fed anti - 
quitus obfcuru , & nanmlh fulfuru effe butte phœ~ 
nïcern , neque urubum è terris cred'ulcre. On- lit 
dans Pline que fous le confulat de Quintus 
Plancius le phénix s’envola en égypte , qu’il 
fut apporté à Rome l’an 800. de fa fonda- 
tion , Claudius étant cenfeur , & que la mé- 
moire en avoit été confervée dans les regif- 
Sres publics j mais on y lit auffi ces paroles ; 
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fed qu& falf* nemo duùitavit , que perfoftfté? 
n’avoit douté de la faulïetéde ce récit j on 
les lit, dis- je, dans l’ancienne édition de 
Brelîe d’où Aldrovand les a tirées , aufïl 
que dans un vieux manufcrit , au témoigna- 
ge de Dalechamp. 

■Les naturaliftqs , d’ailleurs , fe font expri- 
més d diverfement fur cet article , que l’on 
n’en peut rien conclurre de polîtif. La plu- 
part ont formellement nie l’exiftence du 
phénix , & ceux qui la croyent , ont donné 
ce nom à plufieups fortes d’oifeaux. Ainil 
on a confondu avec le phénix , cet oifeau 
d’Arabie qu’Herodote appelle Cinnamulque , 
Ariftote cinnamome , & qui fait fon nid avec 
des bâtons de cannelle : ce que Scaliger 
traite de fabuleux. D’autres ont pris pour 
le phénix l’oifeau à qui les grecs ont con- 
fervé le nom perfe de rlnntace i mais ce qui 
fait contr’eux , c’eft qu’on lit dans la vie 
d’Artaxerxe que le rhintace eft un petit 
oifeau, que l’on fervoit corrfmunément fur 
les tablas , & que Paryfatis l’employa pour 
Æmpoifonner la reine. L’oifeau de paradis , 
ou le manucodiate a palTé pour le phénix , 
& l’on apporte des îles Molucques de fes 
plumes que l’on donne pour celles de cet 
oifeau. Leur rareté l’a fait croire ainlî dans 
1 Europe j mais ceux qui ont voyagé aux 
Molucques fçavent qu’elles y font commu- 
nes. Et les janiflaires en portent ordinaire* 
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fnent en guife d’aigrettes fur leurs bonnets.. 
Enfin le fentenda a ufurpé le même nom 
fuivant la remarque de Scaliger qui a réfu- 
té cette opinion. Et l’on ne devoir pas coiv 
fondre avec le phénix qui eft unique dans 
fon efpece , le Jemenda , dont il y en a plu- 
fieurs à la fois , 6c dont nous avons vu le bec 
à trois tuyaux. • 

Mais outre que l’on varie fur l’exiftence 
6c fur la forme du phénix , 011 ne s’accorde 
guere mieux fur fes attributs. Quelques- 
uns alfurent qu’il vit trois fiécles entiers , 
ceux-ci cinq , ceux-là fix , d’autres dix. Les 
uns difent qu’il s’arrête dans l’éthiopie , 
d’autres en égypte , d’autres^ aux indes , ou 
plus tôt dans YVtopie j & c’eft là apparem- 
ment qu’étoit celui que. décrit Laétance , 
6c que l’incendie de Phaeton , & le déluge 
de Deucalionrefpe&erent également. 

Enfin plufieurs de ceux qui nous ont laiffé 
des traités fur cette matière , fe font expri- 
més comme s’ils n’avoient eu d’autre inten- 
tion que d’amufer leurs le&eurs , & non pas 
de les convaincre. Les uns en ont parlé eu 
poetes, comme Ovide, La&ance, Claudien 
6cc. Les autres en ont écrit myftiquement , 
comme Paracelfe dans fon traité de az*oth ; 
6c beaucoup de philofophes hermétiques , 
qui ont defigné par le pnénix la nature de 
leur grand œuvre. D’autres ont traité ce 
fujet en orateurs qui n’examinent point le» 
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chofes pour en découvrir la vérité, niâîi 
m qui fuppôfant le fait occafionnent les con- 
^iéquences que l’on en tire. Ainfi de faints 
perfonnages ont employé l’hiftoire du phé- 
nix reçue par les payens , pour confirmer la 
xéfurreétion de leurs propres corps par des 
principes que ceux-ci adoptoient. D’autres 
en ont parlé emhlématiquement , comme 
les égyptiens chés qui le phénix defignoit 
le foleil. Et voilà fans doute la premiers 
origine de cette fable , à quoi les fiécles 
fuivans ont ajouté des circonftances égaler 
ment fabuleufes , 8c de toutes enfemble a 
réfulté cette merveille fi vantée par tant 
d’écrivains. 

' Pour ce qui*regarde les textes faints qui 
femblent favorifer l’opinion du phéntx, fi 
on les examine bien , on verra qu’ils ne lui 
font en aucune maniéré favorables. Dans 
le palfage de Job , où la verfion des feptan- 
te a inféré le mot phénix } il eft impofïïble 
que ce patriarche ait voulu defigner un 
oifeau. C’eft plus tôt le palmier s-ew«ç <poin~ 
qui eft aufli nomméç«^.i j n’en- 

tendoit pas une plante en cet endroit , le 
fens feroit très forcé. Il ne faut pas même 
en cet endroit fe fier trop au texte grec que 
differens interprètes ont rendu différem- 
ment , les uns par le mot palmier , les au- 
tres par le mot phénix , & quelques-uns par 
un mot qui fignifie toute autre chofe. Tre* 
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Imellius a traduit de la forte : Dicebam quoi 
apud niaum nieunis expirabo } & Jtcut anna mul- 
tiplicabo . dies. La verfion de Geneve & la 
verfion Angloife font entièrement confor-, 
mes à celle-ci : Je difois.je mourrai dans mon 
nid , & je multiplierai mes jours comme le fable « 
Quand au palfage du pfalmifte , v rjvftus ut 
phanixflorebit , fuivantla traduction de Ter-, 
tullien & de S. Epiphane , ces auteurs dé- 
voient le rendreainfi : Le jufte fleurira comme 
le palmier. La refTemblance du nom les a 
trompés , & leur a fait prendre deux chofes 
très differentes pour une feule & même 
chofe. De même on pourroit inferer que le 
diaphanicon , opiate purgatif contient quel* 
que partie du phénix. Cependant il a été 
ainfi appellé à caufe des dattes , ou du fruit 
du palmier qui entre dans fa compofition * 
cojpme le phénix , fuivant Pline , a env 
prunté fon nom de ce même arbre. 

L’exiftence du phénix n’eft pas le feul 
article que nous conteftions ; nous ne fom* 
mes pas davantage pecfuadés de fon unité , 
de fa longue vie , & de la maniéré donc il fe 
4 reproduit. Son unité eft contraire à la phi— 
lofophie , & aux lftres faints qui difent que 
les animaux félon leur efpece , tout ce qui vole » 
chacun félon fon efpece entrèrent dans l'arche avec 
N oé, deux à deux , mâle & femelle. Elle répugne 
encore à la bénédiction du Créateur pour la 
Multiplication : Croiffez., leur dit-il, & multu 
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pliez-vous, & remplirez les eaux de la mer } & que 
les oifeaux fe multiplient fur la terre. Or com- 
ment ces paroles pourroient-elles s’appli- 
quer au phénix , puifqu’il n’y en a jamais 
qu’un dans la nature ? car la production de 
l’un entraînant la deftruCtion de l’autre, 
il y a bien une forte de génération, mais 
non pas de multiplication. 

Quant à la longueur de fa vie que l’on 
étend jufqu’à mille ans ou plus , outre que 
l’on ne peut faire fur ce point que des obler- 
vations très imparfaites , il eft vraifembla- 
ble qu’il y a eu de la méprife : cette tradi- 
tion étant ancienne , & venant apparem- 
ment des égyptiens , les grecs qui ont 
répandu cette fable , ont pû calculer les 
années fur le pié de douze mois folaires , au 
lieu que la fable fe fera établie dans un tems 
où les années etoient plus courtes. Si npus 
fuivons la maniéré prefente de compter les 
années , le phénix de nos jours fera le fixié- ‘ 
me depuis la création , & il n’aura encore 
fourni que la moitié de fa carrière. Et fi la 
prédiction des rabbins , qui ne donne au 
monde que fix mille ans de durée , s’accom- * 
plit , il terminera fes jOurs non dans les 
flammes qu’il aura lui-même allumées # 
mais dans celles qui confumeront l’uni- 
vers , & cela fans efperance de reproduire 
an autre phénix. 

Pour çe qui eft du fentiment qui le fait 

renaître 
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Renaître cle Tes propres cendres , il introduit 
dans les animaux une forte de végétation , 

& tranfporte à des êtres animés la proprié- 
té des plantes , je veux dire celle de fe 
reproduire & de fe multiplier par elles- 
mêmes fuivant ces loix de la création : Que 
la terre produife de t herbe t que l'herbe produife 
de la femence , & l'arbre du fruit qui contiendra . 
fa femence . Ce qui eft en effet naturel aux 
plantes qui n’ayant point de diftin&ion de 
fexe , mais les vertus de leur efpece conte- 
nues dans Chaque individu fe produifent 
elles-mêmes fans accouplement. De là 
vient que leurs fruits qui procèdent d’une ' 
caufe unique ne font pas fl diverfifiés que les 
êtres animés qui participent plus ou moins 
de la forme de leurs auteurs. Mais la géné- 
ration des animaux ne fe fait que par le con- * • 
cours des deux fexes qui eft abfolument 
néçeffaire ; c’eft pour cela que ceux à qui 
les organes de la génération manquent 
n’engendrent point , ainfl qu’Ariftote l’a 
dbfervé des anguilles , &-des animaux à 
coquilles. Et bien que les plantes fenfitives 
• fe multiplient, elles le font fuivant la ma- 
niéré qui leur eft naturelle. Les hermaphro- 
dites mêmes qui auroient les organes des 
deux fexes ne pourroient operer la multi- 
plication fur eux-mêmes. 

JMais comme il y en a qui affurent que 
le jeune phénix n’eft pas immédiatement 
Tome 1% - Ce 
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produit par l’ancien , 8c que celui-ci fe con- 
vertit en un ver qui devient enfuite phénix , 
nous ferons voir que cette idée ne rend pas 
l’opinion plus probable. En effet c’eft con- 
fondre la génération des animaux parfaits 
avec celle des animaux imparfaits , c’eft: 
établir des anomalies qui dérangent lesloix 
de la nature. Nous n’avons pas même de 
preuve complété que la plûpart des infeCtes 
foient produits par des vers. Quoique nous 
avouions que plufieurs animaux ont com- 
mencé par être vers , comme lês papillons., 
les vers à foye , 8c tous les infeétes en géné- 
ral , on ne fçauroit pourtant aifurer qufe 
cette génération s’eft faite par corruption > 
plus tôt que par une diffufion fpécifique 8c 
i'eminale qui retient toujours la figure de 
Ranimai , quoiqu’elle foit cachée pour un 
tems fous des formes differentes» Et ceci 
eft également vrai des générations équivo- 
ques: de ‘la corruption des grenouilles , il 
ne. fortira pas des grenouilles. Si pourtant 
les animaux -pourrilTent, ils dégénèrent en 
vers, mais en vers qui ne les repro iuifent- 
pas. Il arriveroit alors une confufion des 
productions feminales , & la vertu feminale 
qui a été le partage des animaux depuis leur 
création feroit ftuftrée, L’arche de Noé 
auroit été inutile , puifque dans cette hypo- 
thèfe la mort au lieu de détruire ne fereic 
que repeupler. 
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Puis donc qu’il n’y a point de témoin 
oculaire qui allure l’exiftence du phénix , 
puifque les auteurs , & fur tout ceux qui 
ont le plus examiné la nient , ou en parlent 
diveriement. Puifqu’on ne peut compter 
fur ce qu’en ont dit les poetes , les orateurs , 
les faifeurs d’emblèmes ; puifque les textes 
facrés bien entendus ne lui font pas favora- x 
blés enfin puifque la maniéré dont on fup- 

Ï iofe qu’il le reproduit , fon unité , & la 
ongueur de fa vie ne peuvent s’ajuftei^ni 
avec la raifon,ni avec 1/experience ; nous 
croyons que cette tradition entière doit 
être rejettée comme une tradition abfoiu- 
ment fabuleufe. 

O11 peut ajoûter que ceux qui ont recou- 
ru à des remedes tirés du phénix /font en- 
nemis des.remedes {impies & faciles j & 
11’eft-ce pas , félon l’exprefîion de Pline , 
infulter au genre humain , que de lui indi- 

? [uer des remedes que l’on ne trouve qu’une 
ois en dix fiécles , & fe propofer de confer- 
ver la vie par des chofes qu’à peine chaque 
vingtième génération peut avoir le boi^ieur 
de polfeder \ irndere efi , vît 4 remédia pofi mil - 
lejtmum annum leditura monfirare. Il eft plus 
pardonnable d’efperer en la pierre philofo- 
phale , l’or potable , ou quelqu’un de ces 
lecrets par lefqueli Paracelfe qui mourut 
lui-même âgé feulement de quarante-fept 
ans , fe glorifioit de rendre les autres hom- 

C c ij 
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mes immortels. Au moins ces remedfe£ 
quoique difficiles , pour ne pas dire impof- 
fîbles ne font pourtant, à le bien prendre, 
aucune violence à la nature. Ainh Plutar- 
que , s’il a eu en vue le véritable phénix 
dans fon traité de fanitate tuetida t s’eft fort 
avancé quand il a dit que le cerveau du 
phénix étoit un morceau délicat , mais qu’il 
caufoit des douleure de tête. C’eft un mor- • 
ceau dont Heliogabale n’a jamais goûté , 
lu^qui fofaifoit lervir un Ci grand nombre 
de pbenicoptéres , & qui fouhaitoit avec tant 
de paillon de manger du phénix. Il s’y at~ 
temloit même ; cependant Lampridius.ne 
nous dit point que les vœux ayent été exau- 
cés à cet égard. Et lî l’on conlidere qu’il n’y 
a jamais qu’un phénix , n’étoit-ce pas un 
delfein ridicule que de vouloir détruire une 
efpece , 8c déranger le grand ouvrage de la 
création î Quoiqu’il y en ait qui fe perfua- 
dent , 8c qu’il foit vraifemblable , que 
l’homme puiffie par une confpiration géné- 
rale de ne point connoître de femme , 8c de 
mutiler tous ceux qui fe repentiroientd’un 
femblable delfein , détruire le genre hu- 
main dans une feule génération , on peut 
bien affiner que cela ne s’exécutera jamais. 
Caïn même après le meurtre d’Abel , n’au- 
roit pû accomplir un pareil delfein, quand 
il n’y auroit eu d’autre femme alors qu’Eve 
leur mere. Il en avoir bien le pouvoir nati}- 
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tel ; mais il y a lieu de croire que la Provi- 
dence ne l’eût pas permis. 

CHAPITRE XIII. 

Des grenouilles , des crapauds , & de la 
crapaudïne . 

I L .y a fur l’urine des crapauds , fur la 
pierre qui fe trouve dans leur tête , & fur 
la génération des grenouilles , des opinions 
établies qui méritent notre attention. 

,i° On croit communément en Angle- 
terre & ailleurs que le crapaud piiTe , & que 
c’eft ainfi qu’il jetteïtfbn venin. Voici ce 
qu’en dit Scaliger dans Tes commentaires : 
Û 4 verfum urïnam reddere ob oculos pvrfecutoris 
perniciofam ruricolis perfuafumejt. O11 lit au (Il 
quelque part dans Mathiole que cet animal j* 
communique fon poifon non feulement par 
les urines, mais encore par la bave. Cepen- 
dant il eft douteux que ie crapaud pille. 
Quoique les oifeaux, les quadrupèdes ovi- 
pares , & les ferpens ayent des teins & des 
ureteres , de quelques poiflons des veffies j 
il y a lieu de croire qu’ils évacuent par le 
même end Ait les urines & les exetémens. 

Et l’on pourroit dire avec autant de raifon 
que les corneilles & les milans pi (Lent. Nous 
avons encore une fois lieu de douter de cet 
article , non feulement par rapport aux cra* 
pauds & aux grenouilles 5 mais encore par 
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rapport aux tortues : quoiqu’Ariftote Mure 
qu’aucun animal ovipare ne pifte, excepté 
la tortue , qui vraifemblablement n’a pas 
plus que les autres un conduit particulier 
pour l’urine. 

Cette erreur a pu naître de ce qu’on a 
quelquefois obfervé que les crapauds en 
faifant une forte de bruit , comme s’ils euf- 
fent craché * jettoient par derrière une ma- 
. tiere noire de liquide. Nous ne nions pas ce 
fait ; il fé peut même que cette matière foie 
venimeufe ; mais auffi on peut douter que 
ce foit leur urine , non parce qu’elle eft 
poulfée en arriéré par les deux fexes , mais 
parce que cette liqueur eft confondue avec 
les excrémens , du moins c’eft ainft qu’on ' 
l’obferv„e ordinairement , quoiqu’il foit 
poffible qu’elle s’évacue féparément. 

Pour ce qui eft de la pierre nommée cra- 
paudine que l’on dit fe trouver dans la tête 
de cet animal , nous ne croyons pas le faic 
impofîîble..Nous trouvons tous les jours 
des fubftances pierreufes dans la tête des 
morues , des carpes , des perches , & dans 
lés gros limaçons fans coquille , quoiqu’ils 
foient d’une fubftance molle«6c fans os : 
comme fila nature avoit voulu les dédom- 
mager des coquilles , la nature leur a placé • 
près de la tête une pierre blanche & platte > 

®u plus tôt une concrétion teftacée. Quoi- 
qu’Aldrovand allure qu’en ayant diffeque 
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plufieurs , il n’a trouvé cette pierre que dans 
un petit nombre, je puis certifier que je. l’ai 
trouvée moi dans tous les grands limaçons 
gris , 6c que fans qu’il fût befoin de les dif- 
iequer , il étoic facile de la toucher. 

Mais bien que nous admettions la pofll- 
bilité de cette pierre dans les crapauds , 
notre expérience 6c le témoignage de plu- 
fieurs écrivains , celui de Porta entr’autres , 
nous apprennent que c’eft une chofe très 
rare. Je dis plus, il eft douteux qu’il s’en 
trouve véritablement. Quoique les lapi- 
daires 6c les curieux dÉpofent de ce fait , les 
auteurs qui ont écrit lur les minéraux, & les 
naturalises font d’une opinion differente. 
Ils croyent que ces crapaudines font des 
concrétions minérales qui fe trouvent non 
dans la tête des crapauds , mais dans les 
champs. C’eft pour cela que Battus range la 
, crapaudine dans lamêmeclafie que l ’aflerie 9 
ou le iapts fidlaris , il s’exprime en ces ter- 
mes : Reperiunt ur in agns , qims tamen dû in 
annnjïs , ac qui dm in arundinefis inter rubos f en - 
tefque delituerunt , bufoms capitibus geneuri peu. 
tinaciter affirmant. 

Enfin quand fuppoferoit l’exifter^e 
de cette pierre, autant que j’en puis juger, 
on ne doit pas la regarder comme une pierre 
mobile, mais plus tôt comme une concré- 
tion , ou une induration du crâne même. 
Comme le crapaud fe nourrit de terre , 

! 
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félon quelques-uns , ces forces d’indura- 
tions peuvent quelquefois lui arriver. Bra£* 
favole après s’être donné bien des peines 
pour en rencontrer une , aiTure que c’écoic 
moins une pierre qui fût dans le.crane , que 
l’os frontal pétrifié. Gcfner eft du même 
fentiment , lequel eft confirmé par ce que 
dit Aldrovand , qu’aprcs en avoir fait l’ex- 
perience fur un grand nombre de crapauds , 
leurs crânes fe durcirent à la longue , &c 
• devinrent prefque pierreux. Il faut donc fe 
défier des pierres qui portent ce nom , &e 
plus encore de la tradition qui faifravaler ou 
vuider aux crapauds ces mêmes pierres , 
pour nuire à l’homme ou luicaufer du mal , 
cela ne s’accorde pas avec l’anatomie. C’elt 
ce qui a fait dire à Bœtius : ab eo tempore pro 
nugts babuiquod de bufenio lapide > ejufque ori- 
gine traditur. 

Il faut donc tenir une forte de milieu 
entre ces deux extrémités , & dire que quel- 
ques-unes de ces pierres font minérales , «5c 
fe trouvent dans la terre , & que quelques 
autres fe rencontrent dans les crânes pétri- 
fiés des crapauds. On en trouve en Alle- 
magne & ailleurs un grc&d nombre de la 
première efpece. On en trouve beaucoup 
moins de la fécondé , & celles-ci ne refiem- 
blent pas mal aux pierres qui fe rencontrent 
dans la tête des écreyilles. Et ce fentiment 
fe rapporte alfés àxelui d’ Aldrovand , & au 
• . jugement 
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jugement qu’en porte le fçavant Spigelius 
dans fa lettre à Pignorius. ‘ 

On a reconnu , au refte , que ces crapau- 
dines , ou du moins la plupart de celîé.s qui 
font en eltime parmi nous n’éto'ent que des 
dents de loup marin , poilTon commun dans 
les hiers feptentrionales , mais des dents 
adroitement fabriquées , ainfi que l’a publia 
quement déclar iGeorg Ent , un de no, méde- 
cins le plus fçavant. Si ceux qu* ont des 
crapaudines dont ils font tant de cas , veu- 
lent les éprouver , ils n’ont qu’a appliquer 
un fer rouge à leur partie creufe & rabo- 
teufe. Alors fi ce font de véritables crapau- 
dines , il ne s’exhalera aucune odeur -, le 
contraire arrivera fi ce font des pierres fai- 
tes des dents ou de quelques autres parties 
•d’animaux. 

Nous allons maintenant rapporter en 
peu de mots ce que nous avons obfervé fur 
la génération des grenouilles. Je n’entens 
pas par grenouilles ces animaux quinaiflène 
de la pourriture , & que l!on nomme tempo - 
raria , parce que leur durée eft courte ; ni ces 
autres d’un verd de perroquet qui fe trou- 
vent ordinairement fur des arbres , ou fur 
des huilions, & que l’on nomme par cette 
raifon ranunculus vindis. Je parle de ces gre- 
nouilles aquatiques , dont on voit tous les 
printems en Angleterre un nombre fi prodi- 
gieux dans les folles f ôc dans les autres eaux 
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dormantes. Or celleslci ne vuident pas ^ 
comme Pliiie l’avance , des morceaux de 
chair noire , qui deviennent enfuite des 
grenouilles j elles lailïent tomber dans l’eau 
leurs œufs que tout le monde connoît , & 
dont on fe fert utilement en médecine. 
Dans ces œufs qui font un corps vifqueux 
& tranfparent , on apperçoit plufieurs ta- 
ches qui deviennent en peu de tems très 
noires , 4c qui font d’une fubftance plus 
compacte &c plus folide que le refte $ car 
elles ne montent pas dans la diftilîation , & 
quand la partie blanche & liquide eft exha- 
lée , elles donnent une poudre. Or c’eft de 
cette fubftance noire que fe forme enfin la 
grenouille , ainfi que nous l’avons obfervé , 
en mettant de ces œufs avec de l’eau dans 
un verre expofé au foleil. Cette fubftance 
ronde & noire commença en peu de jours à 
fe dilater , 8c à s’allonger ; bien-tôt après 
on diftingua la tête , les yeux & la queue ; 
ôc cela devint enfin ce que les anciens nom-' 
moient gyrinus. Quelques femaines après 
j’apperçus une grenouille parfaite ; les 
jambes de devant fortirent , de la queue le 
formèrent les membres pofterieurs, comme 
on peut le remarquer dans quelques-unes 
nouvellement forties des eaux $ car on y 
trouvera encore une partie de la queue, 
mais tronquée & non pas en nageoire com- 
me elle étoit*auparavant ; cette partie leuç 
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àyant été donnée pour nager , jufqu’à ce 
qu’elles ayent des iambes qui les rendent 
capables , comme tous les animaux amphi- 
bies , de nager dans l’eau , & de marcher fur 
la terre pour y chercher leur fubfiftance. 

Ainfi quiconque aura la curiofité d’ob- 
ferver les premiers progrès de ces œufs 011 
Semence avant qu’ils ayent du mouvement, 
& par combien de degrés fuccelïifs les par- 
ties internes fe dégagent jufqu’à leur entiè- 
re perfeétion , il aura la Satisfaction de dis- 
tinguer l’artifice merveilleux de la nature 
dans ces animaux d’un» efpece moins noble, 
& verra que pour achever une grenouille, 
il faut faire bien du chemin. 

Et comme il y en a pluficurs qui afiurent 
qu’il eft facile de noyer une grenouille , 
parce qu’elle a des poumons , & qu’elle 
refpire , il eft à propos de remarquer que 
l’experience renverleceraifonnement. Car 
j’en ai attaché une fous l’eau à la profon- 
deur d’une palme , laquelle ne lailfa pas de 
vivre prefque fix jours. Il n’eft guere plus 
aifé de les faire mourir fur la terre , puif. 
qu^après qu’on leur a tiré le cœur & les 
poumons , elles vivent encore long-tems. 

On pourroit auffi elTayer fi les œufs d’une 
année ne produiroient pas des grenouilles 
l’année Suivante. C’eft une expérience que 
l’on peut faire. 
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CHAPITRE. XIY. 

- > 

De U Salamandre . . , 

C ’Eft une tradition reçue par les anciens; 

& appuyée fur un grand nombre dç • 
témoignages ^ que la falamandre peut con- 
ferver fa vie au milieu des flammes , & les 
éteindre. Les égyptiens en ont fait un de 
leurs fymboles. Ariftote fen.ble ajouter foi 
à la tradition. Nicandre , Serenus Sammo- 
nicus , Elien , Pline fe déclarent plus ouvert 
tement , & celui ci ^avance jufqu’à don- 
ner la caufe d’un phénomène aum admira- 
ble. «C’eft, dit-il, un animal fl froid, qu’il' 
«éteint'le feu,comme la glace l’éteindroit.» 
Cependant il y en a d'autres qui ont abfolu- 
ment nié le fait , & qui ont appuyé de l’ex- 
perience leur fentiment. Si l’on en croit 
Galien, la falamandre endure le feu quel- 
que tems , mais elle en eft enfin confumée. 

Parmi ceux qui nient le fait fur des expé- 
riences, nous citerons Mathiole qui a vû 
une falamandre brûlée en très peu de tems ; 
Amatus Portugais , & fur tout Pierius qui 
s’exprime delà forte dans fon ouvrage fur 
les hiéroglyphes : loin qu’il foit vrai que U 
falamandre éteigne le feu , nous avons vû qu elle 
mouroit fur le champ. Pour ce qui eftd’Arif. 
tote , il ne parloit que fuivant l’opinion 
reçue, bac cpim , utatunt, ignem mgrediens l 
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tlim extinguit. Ainfi Galien n’a riert dit qui 
fût abfurde , quand il a recommandé les 
cendres de la faîamandre com me un remede 
feptique qui détruit ainfi que l’arfenic. Et les 
magiciens fe flattent en vain que le feu 
celle, en jettant des falamandres dans les 
maifons où il auroit pris. 

Cette opinion s’eft apparemment établie 
fur ce que l’on* obferve que la faîamandre 
faifoit quelque réfiftance au feu. Comme 
elle eft iuivant Galien , froide au quatriè- 
me , & humide au troifiéme degré , & 
qu’elle a d’ailleurs fur la peau & par delïous 
une humidité vifqueufe , elle aura pû fe 
conferver quelque tems dans les flammes j 
mais cette humidité une fois confumée, il 
faut qu’elle perifle. 

_ On remarque une humidité à peu prè? 
femWable dans les lézards aquatiques , fur 
tout fi leur peau eft percée. Les grenouilles 
& les limaçons réfifteroient également aux 
flammes , & les blancs d’oeuf aufli bien que 
tous les phlegmes tenaces & tranfparens 
cceindroient le charbon. On fait des on- 
guents qui garentiflent du feu pour un tems. 
Outre les hirpins , l’hiftoire nous reprefente 
des hommes qui ont traverfé impunément 
les flammes. Nous fommes donc bien éloi- 
gnés de nier que la tradition touchant la 
faîamandre ait quelque fondement. Ce que 
dit Galien peut être vrai , qu’elle réfifte aux 
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flammes un certain tems , & ce qu’ajoute 
Scaliger , quelle éteint un charbon vifs 
tout corps humide peut operer le même 
effet. Mais ileft faux qu’elle vive parmi les 
flammes , & quelle s’en nourriffe ; & c’eft 
mal raifonner que de conclurre de ce qu’elle 
foutient le feu pendant quelque tems , 
qu’elle l’éteint ; ou de ce que fon humidité 
froide & alumineufe lui rtHifte un certain 
tems , d’en inferer qu’elle fubfifte au milieu 
des flammes. 

Rien n’a davantage fortifié cette faufïê 
tradition, que les fables qu’on débité fur 
certaines étoffes incombuftibles , dont la 
matière a été nommée laine de falamandre . 
Ce mot afait imaginer dans cet animai quel- 
que envelope qui n’y eft point. Mais l’on 
ie trompe ici fur la nature delà falaman- 
dre qui eft une efpece de lézard fans poil , 
$c l’on oublie que la nature n’en a point 
donné aux quadrupèdes ovipares. Et n l’on 
fuppofe que ces étoffes incombuftibles font 
faites de la peau des falamandres , nous di- 
rons qu’outre les expériences qui ont été 
faites fur de ces animaux vivans , BrafTavole 
erua brûlé la peau fans la moindre peine. 

Ce qu’on appelle laine de falamandre 
n’eft autre chofe qu’une fubftance minérale 
à qui l’idée que l’on a voit de la falamandre 
a fait donner ce nom. Il y a parmi les mi- 
néraux des fubftances incombuftibles , & 
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ïûr tout celle que Plutarque & Suetone ont 
appellée afbeîlon , & dont Pancirolle fait 
mention. On en a fait des tilfus qui réfif. 
toiént au feu j & c’eft dans ces tilfus que les 
anciens envelopoient les corps des grands , 
afin qu’en les brûlant leur's cendres ne fe 
mêlaffent point avec les autreycendres du 
bûcher. Pline dit que Néron enavoitune 
ferviette j Paul vénitien allure que l’empe- 
reur tartare en avoir envoyé une femblable 
à un fouverain pontife , & qu’il y a dans 
quelques provinces de la Tartarie des mi- 
nes de fer , avec les fils duquel on fabriquoit 
des étoffes incombuftibles. Quoiqu’au fen- 
timent de Pancirolle on ait perdu la.manie- 
re de fabriquer ces fortes d’étoffes , Sal- 
rnuth fon commentateur foutient qu’un 
certain Podocaterus en avoit montré à Ve- 
nife , & qu’il en tiroit la matière de l’île de 
Chypre o#il avoit pris naiflance. Ce qui 
s’accorde avec le témoignage de Diofcori- 
de , & la dépofition de témoins oculaires , 
comme Vivés dans fon commentaire fur 
S. Auguftin , & Mathiole dans fes collo- 
ques. Nous voyons encore des gens qui 
font des mèches d’alum plumaçeux pour 
des lampes , femblables à celle dont Paufa- 
nias fait mention , & qui bruloit toujours 
devant l’image de Minerve.' 
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CHAPITRE XV. 

De l'Amphtfbtne. 

N Icandre eft le premier qui ait avance 
que l’amphilbæne , efpece de petit fer- 
pent qui marche en avant & en arriéré , a 
deux têtes àfes deux extrémités. En quoi il 
a été fuivi par l’auteur du livre de theriaca ad 
Pifonetn communément attribué à Galien, 
& par Pline qui dit pofttivement : Geminum 
bah et cap ut , tamquam parum effet uno ore effundi 
venenum. Mais Elien a été plus loin qu’eux ; 
il foutient que c’eft une vérité incontefta- 
ble , lui qui a traité de fabuleux ce que l’on 
raconte de l’hydre 4k. de la chimere. 

Mais fe perfuader qu’il y ait dans la nature 
une efpece qui ait conftamment deux têtes^ 
c’eft admettre ce qui ne s’y rencontre jamais 
fuivant lecours ordinaire. Il eft*vrai que le 
nombre des autres parties n’eft pas fi réglé : 
il y a des animaux qui ont jufqu’à cent 
jambes , comme les fcolopendres ou ceux qui 
pour cela même font appellés centipedes , 
Il y en a qui ont deux ailes , comme les 
oifeaux & beaucoup d’infe&es ; quelques- 
uns en ont quatre , comme les papillons , 
les lignes , & tous les infeétes dont les ailes 
font engainées , comme les efcarbots & les 
cerfs volans. Il y en a qui ont trois tefticu- 
les , comme le bufart , fi l’on en croit AriC* 
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tote. Il y en a enfin qui ont quatre efto- 
machs , comme les bêtes à cornes , & celles 
qui ruminent. Mais pour les principales 
parties , comme le foye , le coeur , & parti- 
culièrement le cerveau , il eft confiant qu’el- 
les font toujours uniques dans tous les ani- 
maux fans exception. 

Mais fuppofé que cela fe rencontrât na- 
turellement dans quelque efpece , il feroit 
difficile de lui afligner les fix differentes 
attitudes qu’ont les animaux dans leurs 
trois dimenfions , fçavoir dejfus , deflous, 
devant , derrière , à droit , à gauche. Car fi 
la partie où l’on a placé les fens eft , comme 
on en convient, la partie fuperieure & ante- 
rieure , «5c fi celle qui lui eft oppofée eft la 
partie pofterieure & inferieure , il n’y aplus 
dans cet animal ni l’un ni l’autre. Le uége 
des fens étant placé aux deux extrémités, 
ces extrémités deviennent chacune la par- 
tie anterieure $ ce qui eft abfolument impof- 
fible , les termes étant relatifs. C’eft donc 
une idée mal conçue que déplacer la tête à 
chacune des exrêmités ; il valloit mieux en 
placer deux ou trois à l’une dgs deux. Les 
poetes ont mieux raifonné ici que les philo- 
sophes , & leur cerbere ou leur geryon eft 
moins monftrueux que l’amphifbéne. 

D’ailleurs fi un tel animal exiftoit , on 
devoit lui donner un autre nom ; celui-ci 
jie defignant qu’un feul & même animal r 
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au lieu qu’il y en auroit deux * puifqu'ils a a- 
ïoient ^chacun leurs parties nobles, Et telle 
eft la décifion d’Ariftote 5 il veut que l’on re. 
carde un monftre comme un ou comme pla- 
neurs monftres à proportion des principes 
«le vie qu’il concevoit être le cœur , d’où il 
faifoit (ortir les nerfs à qui il attribuoit plu- 
(ieurs fondions que les médecins ont depiiis 
attribuées au cerveau. Si donc on refufe i’u- 
hité à un animal qui a deux cœurs, on doit la 
tefufer à celui qui a deux têtes , puifqu’elles 
ont véritablement’ les qualités qu’Ariftotô 
attribuoit au cœur. Les chrétiens fuivent 
ce principe , lorfqu’ils donnent des noms 
difterens à des enfans qui ont deux têtes , 
comme y concevant deux âmes. Ce qui fe 
manifefte par leurs mouvemens difFerens , 
l’un riant pendant que l’autre pleure , l’un, 
parlant tandis que l’autre fe taît , l’un dor- 
mant, tandis que l’autre veille j comme le 
prouvent trois exemples remarquables ti- 
rés de Pétrarque , de Vincent , & de Bucha- 
nan dans fou hiftoire d’Ecofle. 

-■ On ne nie point qu’il n’y ait eu des fer- 
pensa deux têtes , dont chacune étoit. à l’ex- 
trêmité oppofée. Nous en avons un exem- 
ple dans, Ariftote , & nous trouvons dans 
Aldrovand un lézard de cette même forme 5 
& tel étoit peut-être l’amphilbéne dont 
Caflien du Puy montra la figure au fcavant 
Faber. Ceci arrive fouvent aux animaux 
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jqui font plufieurs petits à la fois , & far tout 
aux ferpens dont les œufs étant enchaînés , 
& fouvent inoculés les uns dans les autres 
peuvent s’unir fous diverfes formes , & s’é- 
clorre de la forte. Mais ce font là des pro- 
ductions monftrueufes , des productions 
contraires à cette loi de la génération fui- 
■vant laquelle toute créature engendre fon 
.Semblable , & qui font marquées comme 
irrégulières dans le livre général de la natu- 
re. On ne peut donc en tirer aucune confé- 
rence , parce que d’une chofe irrégulière 
-dans une efpece & qui n’arrive que par ha- 
sard on ne doit pas en conclurre aux opéra- 
tions, régulières de la nature. 

C’eft dans la figure de cet animal , & 
dans fon mouvement en avant & en arriéré 
qu’il f au t chercher la fource de cette erreur. 
On décrit l’amphifbéne comme un ver, & 
fes deux extrémités fi refTemblantes qu’à 
moins que d’en être fort près , il eft fort 
difficile de diftinguer la tête & la queue. 
D’ailleurs comme il fe meut des deux côtés, 
il n’en a pas falhf davantage pour lui attri- 
buer deux têtes. Combien d’animaux qui 
n’ont qu’une tête ont ce double mouve- 
ment ? les cancres marchent de côté j les 
ccreviffes nagent très bien en arriéré. Les 
vers^ les fangfues , & la plupart des ani- 
maux dont les corps font compofés de fibres 
rondes & annulaires , «5c fe meuvent en on* 
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doyant, une partie pouffant l’autre , ont lé 
double mouvement que l’on remarque dan* 
l’amphifbéne. 

L’erreur au fujet du fcolopendre,& de l’in4 
feéte à cent pieds vient de la même fource , 
ainfique l’obferve le. Tcholiafte de Nican- 
dre : dtciturà Nicandro dn?i*a.pù<; 3 id eft dicepha- 
lus , aut biceps \fiftum vero 5 quonram retrorfum , 
ut feribit Anftcte'es , anepit. Aldrovand a fait 
la même obfervation , auffi bien que Muffe- 
tus , qui finit ainfi fa remarque fur le texte 
de Nicandre : tamenpace tant't auttoris dixe- 
ïm ttnicum tlh duntaxat cjput , licet parifacilu- 
tate , pmfum capite , retrorfum ducente cauda in*, 
tedat \ quod Kicandro aliifque impofuijfe dubita. 
Il demande pardon à fon autheur de ce qu’il 
n’ell pas dü même Sentiment que lui fur le 
fcolopendre , qu’il affine n’avoir qu’une 
tête , quoiqu’il marche avec une égale faci- 
lité en avant & en arriéré : ce qui a trom- 
pé Nicandre comme bien d’autres. 

Ceci fuppofé nous douterons que i’am-« 

f hifbéneait deux têtes , jufqu’à ce que nous 
ayons vû , ou que des témoins oculaires 
nous confirment les relations de quelques 
voyages d’ Amérique , ou nous affinent 
qu’ils en ont vû de femblables à la figure 
que Caffianus ; Puteus montra à Faber , & tel 
que celui qu’il décrit dans fes commentai- 
res fur l’hiftoiredel’Ameriquepar Hernan- 
4ez , & qu’il y nomme amphifbtna europtu, _ 
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CHAPITRE XVI, 

De la vipere. 

C ’Eft encore une tradition fort ancienne 
que la vipere dans l'accouplement cou- 
pe avec fes dents la tête du mâle , & que les 

Î >etits à leur tour , pour le venger , déchirent 
e fein de leur mere , & fe font ainfi paflage 
avec leurs dents. Les égyptiens expriment 
ainfi cette tradition dans leurs hiéroglyphes,' 
Hérodote , Nicandre , Pline , Plutarque , 
Elien, S.Jerôme, S. Bafile, S. Ifidore la con- 
firment en plus d’un endroit ; & Théophra- 
fte aufïi bien que fon maître Ariftote lui font 
très favorables. De là vient que les romains 
enfermoient les parricides dans uii fac où 
l’on avoit mis des viperes 5 & que lçs habi- 
tans deMilec s’écrièrent lors qu’ils en virent 
une attachée au doigt de S. Paul, que c’étoit 
Un meurtrier qui s’étant fauvé du naufrage 
n’avoit pû échaper à la vengeance. Et quoi- 
quecette tradition fût établie chés les grecs, 
les latins ont voulu la fortifier, en donnant à 
cet animal le nom de vipere, quajt vi pariât. 
Et ce texte des livres faints, 0 génération de 
viperes a trouvé des interprètes favorables à 
cette même tradition. Cependant malgré 
ces autorités , ces narrations , ces conjectu- 
res, nous pouvons affirmer après un exa- 
men ferieux que cela n’eft conforme ni à la 
yérité , ni à la raifon. 
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1 0 Cette tradition préjudicie à Iafagefic 
de la nature qui ordonneroit une produc- 
tion laquelle détruiroit Ton auteur , ou qui 
pour conferver une efpece , détruiroit ce 
qui contribue à fa confier vation. Elle an-, 
néantit encore cette bénédi&ion du Créa- 
teur dont parle l’écriture : Dieu les bénit , 
difant : croijfez. & multipliez.. Or fi telle eft 
l’inftitution de la nature par rapport à la 
vipere , quelle perifie en multipliant , 
pourra-t-on dire que Dieu l’ait benie ? lorf- 
qu’après la chute d’Adam , il fut dit au fer- 
pent : tu marcheras fur ton ventre , & tu man- 
geras la poujjiere tous les jours de ta vie , il eût 
été traité moins féverement que lorfqu’il 
lui fut dit avant le péché : crois & multiplie . 
En vérité c’eft confondre les malédiéfcions 
du Seigneur , & adapter au ferpent ce quia 
été dit à la femme : in dolorè panes , & cette 
malediétion s’accompliroit bien mieux 
dans la vipere , puifqu’il lui en coüteroit 
non feulement des douleurs , mais la vie. 
Ce n’eft pas tout , une femblable tradition 
renverfè la providence de la nature , qui 
veut que les jeunes créatures foient nourries 
& protégées par leurs meres , jufqu’à ce 
quelles loient en état de veiller fur elles- 
mêmes. Or dans l’efpece prefente les jeu- 
nes viperes lèroient làns iecours , & nous 
en avons des preuves. Car ces petits que 
l’on fuppofe s’être ouvert un palfage au tra* 
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Tôts du fein de leurs meres , y cherchent 
encore leur retraite long-tems après leur 
naiftance , lorfqu’ils font effrayés : ce qui 
eft fans doute un fait fingulier 8c furpre- 
nant , mais pourtant vérifié par des expé- 
riences , 8c des témoignages autentiques. 

Pour ce qui eft de l’experience , quoique 
nous ayions plus d’une fois eftayé de con- 
ferver une vipere enceinte jufqu’à cette 
prétendue éruption , & que nous Payions 
nourrie de lait , de fon , de fromage , nos 
tentatives ont été inutiles , 8c la vipere eft 
toujours morte avant que fes petits fuirent 
à leur point de maturité. Ainfi nous devons 
nous contenter des expériences que nous 
ont fournies des hommes plus heureux que 
nous. Sans rien dire de celle d’Apollonras, 
nous en rapporterons feulement de quel- 
ques écrivains modernes. 

La première fera celle d’Amjfus Lu/îtanus : 
voici comme il s’exprime dans fon com- 
mentaire fur Diofcoride. Vidïmus nos vtperas 
prégnantes inclufas pixid 'bus parère , qua inde ex 
partit nec mortua , nec vifeeribus perforât a manfe - 
runt. La fécondé eft de Scaliger qui dit : 
yiperas ab impatientïbus mou fatibus numerojîjjî- 
ms rumpi atque interne JalJtjfimumejJe fcïmus t 
4jui in Vincentït Camenni circulatoris lignea theca 
vidimus enatus viperellas y parente falva. La der- 
nière eft de François Buftamant médecin 
efpagnol, qui dans fon troifiéme livre des 
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animaux de récriture fainte s’exprime eif 
ces termes : cum veto per me & per altos bac ipfa 
difqmjijfem , fervata viperina progenie &c. 
«Quand j’eus examiné la chofe par moi, 
«même & par d’autres, j’enfermai quelques 
«viperes'dansune bouteille , où je les nour- 
*>ris de laie», de fromage & de fon, & je dé- 
«couvris à n’en pouvoir douter qu’il n’y 
«avoit dans l’éruption des petits aucun de- 
«chirement du fein de la mere, & qu’ils for- 
«toient par le palfage deftiné à la généra- 
tion, près de l'orifice de l’anus. «Nous pour- 
rions ajouter à ces expériences celles de 
"Laetitia qui a travaillé fur Diofcoride, celle 
de Ferdinand Jmperat , & celle d’Aurele Seve-? 
rin célébré médecin napolitain. 

Mais toute faufTe qu’eft cette tradition , 
bien des choies ont pu contribuer à l’éta- 
blir. i* L’indulgence de la nature qui fui- 
vant l’exprcflion d’Herodote veut que les 
animaux timides qui fervent de nourriture 
aux autres multiplient beaucoup, & quia 
refufé cette même fécondité aux animaux 
pernicieux. Amfi le lièvre qui eftlaproye 
de prefque tous eft fécond à l’excès , tandis 
que le lion ne fait que rarement les petits J 
& jamais qu’un à la fois. Les vipères à la 
vérité font fécondes , quoique pernicieu- 
fes, mais pour en diminuer le nombre, la 
Providence a imaginé un moyen j c’eft que 
dans le tems de l’accouplement, la femelle 

coupe 
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î!OUpe la tête du mâle avec fes durits , & que 
les petits tuent leur mere. Tel eft à peu près 
le raifonnement de ceux quifoutiennent l’o- 
pinion que nous avons combatue , & refu- 
tée. Mais fi nous examinons avec attention 
quelle eft la condition des viperes , & des 
autres animaux pernicieux , nous découvri- 
rons dans la nature une providence bien 
plus finguliere & bien plus relevée. Quoi- 
qu’elle ait permis que les viperes fe mùlti- 
pliaflent de la forte , elle en a rendu le nom- 
bre comme inutile , en leur infpirant de fe 
cacher, & de fe féparer des autres créatures. 
C’eft ce que font non feulement les infeéles 
pernicieux , comme les frelons , les guêpes, 
& beaucoup d’autres qui difparoiftent tous 
les hivers ; mais encore des animaux fan- 
guins , Sc dont les peaux {pnt épailTes , com- 
me les ferpens , les crapauds , les .lézards. 
Par- là prefque toutes les régions jouilTen^ 
du même privilège que l’Irlande & l’ile de 
Candie , ou la plûpart de ces animaux ne 
paroiftent jamais j ôc l’intermifiion de leur 
malignité nous dédommage heureufement 
•du tems que nous avons pu la craindre. 

Un autre fondement de cette tradition 
c’eft qu’on a conçu une forte de juftice dans 
la nature , en puniftant , comme a dit Ni- 
-candre , la mort du pere par celle de la mere. 
Mais rien n’eft plus frivole que cette rai- 
son ^les petits fe feroienttort à eux-mêmes 
Tome /. E e 
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s’ils fe privoient de ce qui doit les conféré 
ver. D’ailleurs le mot aVs livreu qu’em- 
ployé Nicandre lignifiant trencher , il nous 
paroît inconcevable que la vipere donne 
ainli la mort à Ton mâle. En effet elle n’a 
que deux dents remarquables tellement dif. 
pofées , & li minces , fi pointues qu’elles 
font bien plus propres à percer qu’à couper. 
Et fi elle tue le mâle , je foupçonne que c’eft 
par- une comprefiion fubite , fuivant cette 
expreflïon d’Horace , lorfqu’il parle de 
Lydie , & de Telepbe : 

— .. Sive puer far eus, 

Intprcjfit memorem dente labris notant. 

D autres attribueïft l’éruption violente 
au grand nombre de petits que porte la 
vipere. C’étoit le fentiment de T héophrafte 
qui dan? le mêm^tems qu’il nioit que ces 
petits déchiralTent & ouvrifTent le fein de 
leur mere, difoit aulïi qu’il fe pouvoir dila- 
ter jufqu’à être déchire , comme il arrive 
quelquefois à ce poilfonlong &c menu, que 
l'on nomme Yacus. Or quand le lèin de la 
vipere ou d’autres animaux fe déchireroit 

Î |uelquefois en des conceptions nombreu- 
es , èc dans des climats fort chauds , on ne 
doit pas ranger parmi les. chofes naturelles 
un evenement rare & fortuit. La fagefle du 
Créateur a formé les organes des animaux 
proportionnés à leur ulage , & dans ceux 
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tjui dévoient porter plufieurs’ petits à la 
fois, elle a diftribué plusieurs cellules conve- 
nables , & un partage commode pour leur 
fortie. 

D’autres encore attribuent ce déchire- 
ment à la longueur du tenas que la vipere 
employé à faire fes petits. Qp,r on dit qu’il 
lui faut vingt jours , & comme elle n’en fait 
qu’un par jour , on fuppofe que les autres 
dans leur impatience h? font un partage au 
travers des membranes de la matrice ; &c 
c’eft de la forte que Pline l’avoit compris : 
CAteït tarditatts impatientes prorumpunt latera , 
occifà parente. Mais il n’eft tombé dans cette 
erreur , que pour avoir mal entendu le texte 
grec d’Ariftotc : TiKTtj S't tr n'ix éfxtpx xaQ’eV» 
-rUret J't mtai ti fixotrer. En voici la traduction 
littérale : parit autem ma die fecandum tinum , 
part t autem plures quam vigtnti , c’eft à dire , 
elle les met au monde en un jour un à un , 8c 
quelquefois au nombre de plus de vingt. 
Scaliger a traduit dans le meme fens : Jigil- 
laftm parit } abfolvit ma die interdum plures quatn 
riginti. Mais la verfion de Pline adoptée pat 
Gaza eft differente : fingulos diebtts Jingulis 
parit numéro ferè viginti : comme fi la vipere 
■lie. faifoit qu’un petit par jour, Ôc qu’elle 
corttinuât d’en faire ainfi pendant vingt 
jours , au lieu que félon le texte grec , tout 
s’accomplit dans un feul. 

U n autre texte d’ Ariftote auffi mal enten- 

Ee ij 
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du , 8c qui femble établir en termes formel* 
ce déchirement , a contribué encore davan- 
tage à l’erreur que nous combattons : t/xt se 

\ ^ / f\ t f t ) m, 

piv.&i sKiâeuc er t'ftso'iK , «i 7teptt7>aiToci 'r&na.ict , 
ivtoTt <Te ^ taader <T tx^ccylrra y.vra. t&fKtrai» 

C’eft ainf que Gaza traduit : parit catulos 
obvolutos menÿurinqti& tertio die rumpuntuf , 
evenit intcrdum ut qui in utero adhuc funt } abro- 
Jis membranis prorumpant. Or Pline , & plu- 
fieurs après lui fe font trompés , en ce qu’au 
lieu des membranes^.]ui envelopenr chaque 
petit , ils. ont conçu qu’il s’agilfoit dans le 
texte que nous venons de citer,de la matrice 
même & du fein de la vipere, Et d’ailleurs 
ils ont conclu d’un déchirement fortuit à un 
déchirement confiant & régulier. 

Quant au terme latin v : pcra qui fuivant 
l’étymologie d’Ifidore appuyé la tradition > 
on doit plus tôt l’entendre dans le fens de 
yivipara. Au lieu que les autres, ferpens font 
des œufs , la vipere fait fes petits vivans. Ec 
bien que 1 e cerattc les falfe de même , 8>c que 
pous ayons trouvé des ferpens vivans dans 
le ve ntre du cicïlia ou anvoy.e , il fepeut que 
la vipere ait été nommée de la forte par 
excellence ; car toute étymologie ne jen- 
ferme pas toujours une analogie exaéte au 
nom &à laçhofe nommée. Ainfi quoique 
le mot animal vienne d’ anima , il y a d’autres 
êtres que les animaux qui prétendent à. 
cette dénomination générique. 
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, Tour ce qui regarde le texte facré , oiî 
les pharifiens font nommés engeance de vipè- 
res, quoiqu’on le détourne en faveur de l’o- 
pinion que nous avons refutée , & qu’014 
puifle y donner ce fens : que les pharifiens 
auffi méchans que les viperes avoient conf- 

Î >iré contre leurs prophètes ,& fait mourir 
eurs peres fpirituels j S. Grégoire &c S. Jet 
rôme , fuivant la remarque de Janfenius , . 

• en donnent une autre explication. Selon 
eux j il y a dans le texte dont il eft queftion 
une allufipn marquée au proverbe , malt 
corvï , malum ovum } c’eft à dire que de parens 
mauvais & corrompus il ne peut fortir • 
«ju’une pofterité qui leur rdTemble. 

Enfin l’autorité des hiéroglyphes ne peut 
prévaloir ici. Que k corps de l’emblème 
égyptien fût vrai ou faux , cet emblème 
exprimoit parfaitement l’impiété des en* 
fans envers ceux de quwls tenoient la naif* 
fance. Et fi cet emblème n’eft pas la fource 
de l’erreur touchant la vipere , il aura beau- 
coup contribué à l’établir. 

Il n’y a peut-être point d’animal dont om 
oit débité tant de fables que de la vipere , 
comme nous l’avons déjà remarqué , & que 
François Redi l’a fait voir dans les obferva- 
•tions. Ce fçavant naturalise a prouvé par 
le raifonnement & par l’experience que la 
vipere ne contient aucune humeur perni- 
cieufe ou mortelle que l’un & l’autre fexe 
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n’ont que deux dents canines , que ces dent» 
font creufes , que leur morfure n’empoifon- 
ne point , & qu’elle ne fait autre chofe 
qu’une playe par où le venin peut s’infi- 
nuer , & que ce poifon n’eft mortel , qu’au- 
tant qu’il entre dans quelque vailTeau fan- 
guin. Il prouve encore que la vipere ne - 
contient d’autre poifon que cetce liqueur 
prefqu’infipide qui relfemble à de l’huile 
d’amendes , ôc qui s’arrête dans ces efpeces 
de gaines dont fes dents font couvertes ; 
que cette liqueur ne fort pas de^a véficule 
du fiel , mais qu’elle fe produit plus vrai-* 
femblablement dans la tête ou les conduits . 
falivaires ont leur origine. 



C H A P I T «R E XVII. 

/ 

Des Lièvres . 

A Rchelaus , Plutarque , Philoftrate , 
beaucoup d’autres ont prétendu que 
les lièvres nailfoient hermaphrodites. Les 
docteurs juifs font dans la même opinion* 
Le terme hébreu arnabeth , lequel efl fémi- 
nin femble faire croire qu’il n’y a point de 
mâle parmi les lièvres qui ne foit en même 
tems femelle. La loi du lévitique , 1 1 . qui 
défend d’en manger eft fondée fur ce que* 
cet animal défigne par fa timidité la pufilla- 
nimité , l’efprit d’ufure par fa fécondité , & 
la lubricité efféminée par ce mélange des 
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deux fexes. Prefque tous les auteurs qui ont 
fait mention du mélange , ou du change- 
ment des deux fexes , ont parlé de cette tra- 
dition , les uns affirmativement , les autres 
comme doutant, & la plupart ont aban- 
donné cette queftion à la curiofité de leurs 
leéfceurs. Pour traiter cç fujet avec quelque 
précifion ,il faut confîderer les lièvres com- 
me étant mâles & fémelles par un change- 
ment ou une fucceffion des deux fexes , ou 
bien par leur compolition , ou leur mélan- 
ge , ou leur union. 

On ne peut nier dans les lièvres la polïï- 
bilité du changement de fexe , puifque cela 
même s’obferve quelquefois dans l’hom- 
me , & qu’outre les exemples d’Empedocle 
& de Tirefias , l’hiftoire en fournit encore 
d’autres. Il n’y a peut-être point d’hom- 
mes qui foient devenus femmes ; mais le 
nombre de ceux qui ayant été d’abord fem* 
mes , ou ayant pafle pour telles , fe lont en- 
fin trouvé hommes ; ce nombre , dis-je , eft 
confiderable. Cela s’eft découvert dans les 
unes au commencement de leurs régies , en 
d'autres le jour de leur mariage , ou quel- 
quefois plufieurs années après ce qui a 
occafionné des c^Keitations pour les douai- 
res. Nous ne ni<^ pas que la même choie 
ne puilïe arriver aux animaux , quoiqu’il 
me paroilfe plus difficile de fubftituer en 
eux les organes de la génération qui agilTent 
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«n avant , à caufe de la pofition des parties 
parce que dans les femelles elles font fituées 
fur le derrière , à moins que cela ne fe falle 
dans ceux qui s’accouplent dos à dos. 

Nous avouons non feulement la poiïibi- 
lité de la fuccelïion des deux fexes dans 
quelques animaux, mais nous convenons 
encore de la trarifmutation , ou fuivant l’ex- 
prefïïon de Paracelfe , de la rranfplantation 
d’une efpece dans une autre. Les exemples 
en font nombreux dans les animaux dont la 
femence a quelque affinité, comme dans les 
chevaux , les ânes , les chiens , les renards , 
les phaifans , les coqs.&c. Mais cette trans- 
mutation eft encore plus commune dans les 
elpeces imparfaites , où. la diftin&ion des 
fexes eft obfcure. Elle arrive à quelques- 
uns fans qu’ils fe mêlent avec d’autres j tels 
font les vers à foye & Tes chenilles en qui 
on découvre parfaitement deux ou trois 
transfigurations. 

Mais dans les plantes qui n’ont point de 
diftin&ion de fexe , ces tranfplantations fe 
font encore mieux appercevoir. Ainfi l’or- 
ge devient avoine , le froment dégénéré en 
ivraye , & en ces graines differentes qui 
fe trouvent d’ordinaire^ mêlées dans les 
champs , & qui montent', lorfque le fro- 
ment n’a pas la force de s’élever. On dit le 
même d’autres plarftes qui fe refTemblent 
moins. Ainfi la mepthe fe convertit en 

crelTon., 
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creffon, le bafiiic en cerfeuil , les navets 
ronds en raves. Or Severinus dans fon ou- 
vrage intitulé , ideÀ medtHnœ pbilofephi(<e v< 
croit tpfilrfe peut qu’il y ait dans ces plan- 
tes des femences équivoques qui contien- 
nent en puiffance differentes formes. Ainfi 
dans la femencedu froment eft contenueob- 
feuretnent celle de l’ivraye, quoique d’une 
maniéré inferieure , & dans un éloignement 
çle production.. Et quand ce principe fe ren- 
fontrej.avec'des caufes qui le dévelopent , 
ou avec des caufes plus puilfantes que le 
principe du froment, alors l’ivraye devient 
une plante radicale qui oubliant fa premiè- 
re for;ne fe, reproduit foi-même, 
c. -Ges principes fuppofés nous convenons 
bien .-que lé lièvre peut; changer de fexe , 
niaisi nous croyons que cela arrive rare- 
ment, 8c non pas alternativement ou fuc- 
çeHivehient chaque année , enforte qu’il 
palfe fans ceffe , comme on le prétend , de 
l’état moins parfait au plus parfait , & du 
parfait à.l’imparfait ; outre que ce change- 
ment de fexe me paroît infoutenable en foi , 
il e*ft encore injurieux à la nature qui tend à 
fon but par des operations confiantes, 8c 
11 e retourne point en arrière lorfqu’une fois 
eüe-.y eft arrivée. Ainfi quand les parties 
feminales font formées, 8c qu-’enfuite celles 
■du mâle fe fontdévelopées , le premier def- 
fein de la nature étant rempli , elle conferve 
Tome /, , F f 
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toujours ces mêmes parties en leur entier.' 

Mais ce qui rend abfolumènt douteux ce' 
.changement alte^atif de fexes dans les liè- 
vres , c’eft ce qu’affurent Cardan 8c beau- 
coup d’autres phyficiens. Ils foutiennent 
que la mutation de Texe dans l’homme n’eft 
pas réelle , & que des femmes devenues 
nommes étoient en effet des hommes : que 
les marques de virilité qui étoient for- 
cées & deftinées à fe produire au dehors , 
ne s’étoient manifeftées que dans la fuite ^ 
& dans un âge plus mûr : que dans les exem- 
ples cités , il n’y a point eu de changement 
véritable j 8c qu’il étoit queftion feulement 
d’androgynes , ou d’hermaphrodites. Il eft 
vrai que Galien favorife l’opinion qui veut 

2 ue les parties diftinétives des deux fexes ne 
ifferent que par leur pofition ; mais il fe- 
roit difficile de prouver cela par l’anatomie. 
JLestefticules dans les femmes fontplacés de 
maniéré qu’il eft impoffiblc’ qu’ils paroif. 
fent en dehors , & le col de la matrice n’a 
peint ces parties qui font manifeftes dans 
l’homme. ‘ 

La fécondé opinion 8c la plus générale- 
ment reçue , c’eft qu’il y a dans les lièvres 
une union des deux fexes , comme dans les 
hermaphrodites. On fuppofe que cette 
union dans les hommes vient d’une égalité 
de puiffance dans la femence qui contient 
les parties des deux fexes , quoique dans 
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Une grande variété par rapport à leur fitua- 
tion , leur force & leur perfedion. On fup- 
pofe ^encore que l’un des deux fexes eft tou- 
jours impuiflant , ou plus tôt , fuivant les 
obfervations modernes , que tous deux font 
également capables d’engendrer ou de con- 
cevoir. C’eft pourquoi les loix prefcrivenc 
aux hermaphrodites quand ils ont atteint 
l’ufage de puberté , de choifir l’un ou l’au- 
tre , & de s’y tenir , fans quoi ils encour- 
roient des peines féveres. Mais ces loix 
dont le but eft de prévenir l’incontinence # 
ont fans delfein aflujetti les hermaphrodites 
à une continence perpétuelle ; car étant 
propres aux deux fondions , & fe trouvant 
reftreints à une feule , ils fefont vûs privés 
d’une faculté naturelle , 8c fournis- à une 
forte de chafteté. - * 

Or puifque nous fommes quelquefois 
forcés de reconnoître dans l’homme l’u- 
nion des deux fexes , comment pourrions- 
nous en nier la poflïbilité dans les animaux ? 
Nous apprenons de Pline que *le char de 
Néron etoit tiré par quatre jumens herma-* 
phrodites , 8c Cardan nous alïure qu’il en 
•voit vu une femblable à Anvers. Nous 
pouvons donc accorder qu’il s’eft trouvé 
des lièvres de cette efpece , 8c le fait eft con- 
firmé par des témoins oculaires ; mais nous 
nions que cela arrive à l’efpece entière , 
puifque dans tous ceux que nous avons yû „ 

Ffij 
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nous n’avons jamais remarqué que l’un des 
deux fexes. Baccbinus dans Ton traité des 
hermaphrodites nous allure qu’il a trouvé la 
même.chofç dans tous ceux qu’iladifle- 
qués. 

Ceux qui s’imaginent que la nature a 
donné au lièvre les deux lexes , afin que 
chaque individu pouvant engendrer & con- 
cevoir , l’efpece le multipliât davantage en 
faveur de l’homme , ceux-là ont oublié que 
la nature employé à cette fin un moyen plus 
efficace, je veux dire cette fuperfetation fl 
familière aux lièvres , que dès le tems d’He- 
rodote on avoit obfervé comme nous'l’ob- 
fervons aujourd’hui , qu’après la première 
ventrée il leur relie des petits imparfaits : 
ce qui prouve ces conceptions fucceffives. 

Nous obferverons* la même chofe dans 
les hommes. Quoiqu’il foit généralement 
vrai que d’abord après la conception la ma- 
trice le. ferme exactement ; il arrive pour- 
tant quelquefois que cette partie fe dilate 
dans laéfr? du plailir,& qu’elle reçoit un 
fécond germe. Ht quand ceci arrive peu de 
tems apiès la première conception , les 
deux germes alors viennent àmaturité, £49 
les deux fœtus fortent fuccelïivement dans 
un ordre naturel ; mais fi le fécond germe 
n’eft introduit que long- tems après le pre- 
mier , celui-là n’eft d’ordinaire qu’un avor- 
ton , parce que celui-ci s’eft emparé de fit 
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îiourrituré néceftaire pour amener le fœtus 
à fa perfection. Ainfi la précaution dé Julie 
fille 'd’Augufte , qui pour fe mettre Rou- 
vert du ioupçon d’infidelité , ne recevoir 
fes amans que lorfqu’elle étoit enceinte , 
pouvoir ne lui pas réuflir. Car la matrice 
que quelques-uns ont appellée*un fécond 
animal interne , 8c qui ne fçait point obéir , 
peut bien donner retraite à un étranger 
après avoir reçu le fils de la maifon. Nous 
avons plufieurs exemples de ces fuperfeta- 
tions dans Pline 8c dans Hippocrate. Arif- 
tote cite celui d’Iphiclés 8c d’Hercule, l’un 
fils dejupiter , 8c l’autre fils d’Amphitryon. 
On allégué encore ces exemples de fuper- 
fetations oïl l’un des enfans reffembloit à 
l’époux, & l’autre à l’adultere. 

Ce qui a fait croire l’union des deux fexes 
dans les lièvres , c’eft deux petites bourfes 
ou tumeurs qui fe trouvent dans les mâles 
8c dans les fémelles près des organes de la 
génération , 8c que l’on prend d’abord pour 
deux tefticules. Mais c’eft plus tôt des lub- 
ftances glanduleufes 8c que nous croyons 
des émunétoires ; car on y remarque des 
perforations d’où l’on peut exprimer une fub- 
ftance noire 8c féculente. S’il n’en falloir 

? 

a 

l’avons dit , lesattribuer au caftor avec plus 
de fondement. 

Ff iij 



s davantage pour attribuer les deux fexes 
ces animaux , on pourroit comme nous 
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Une antre fource de la même erreur J 
c’eft les cavités que l’on remarque autour 
de leur anus , 8c que quelques-uns ont prifes 
pour les parties de l’autre fexe. Sur ce mê- 
me fondement on a cru que l’hyéne avoit 
les deux fexes , nous en avons pour garant 
un paflàg&d’Ariftote que Scaligera traduit 
ainfi : Quod autan a'tunt utriufque J 'exus habere 
genitalia ,falftm eft : quod videtureffefœmineum 
fub cauda cftjîmile figura faminino , verum per- 
vium non eft. Cela eft également vrai des liè- 
vres en qui ces cavités toutes conftderables 
qu’elles paroilfent ne percent point la peau , 
& ne communiquent point avec les parties 
de la génération. Elles font au témoignage 
de Pline la marque de leur âge, 8c chacune 
de ces cavités défigne une année. Aurefte 
fi on compte les années des vaches par leurs 
cornes , & celles des cerfs par leurs andouil- 
lets ; fi nous connoiflbns l’âge des chevaux 
par leurs dents , nous ne fçaurions décider 
qu’on ne doive point admettre cette mar- 
que dans les lièvres , quoi qu’à bien exami-, 
ner la chofe , on la trouve fort douteufe. 

La derniere fource de cette erreur , eft la 
remarque que l’on a faite , que les deux 
fexes pilfoient en arriéré : d’où on a conclu 
qu’ils avoient l’un 8c l’autre les parties fémi- 
nines. Mais on n’a tiré cette fauife con£é- 
quence , que parce qu’on ignoroit que dans 
cet animal le pénis eft fitué fur le derrière , 
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te que dans l’ére&ion il eft tourné veis la 
queue. Or cette pofition ne permet pas aux 
lièvres de s’accoupler autrement que queue 
contre queue ; & c eft ce qui a encore forti- 
fié l’erreur , car quelques-uns s’étant apper- 
qus qu’ils s’accouploient de la forte , n ont 
pû juger qui des deux étoit le mâle ou la 
femelle. Cependant cette maniéré n’eft par 
uniquement affe&ée aux lièvres : elle varie 
en général fuivant la differente conforma- 
tion des animaux. Les ferpens s’entortil- 
lent ; les vers s’accouplent de côté ; les fin- 
ges , les héritions , le porcépic , les poiflons 
que l’on nomme fiche & pourpre s’accouplent 
ventre fous ventre ; la plûpart des quadru- 
pèdes en faillant les femelles j d’autres en- 
fin s’accouplent en arriéré comme les écre- 
vriftès , les chevrettes , tous les animaux 
qui piftènt en arriéré , comme les panthè- 
res, les tygres & les lièvres. Telle eft la 
pratique uniforme & confiante de chaque 
efpece d’animaux j & jamais on n’y a re- 
marqué la moindre variation. 



CHAPITRE X V.III. 

Des Taupes. 

Q Uoique ce foit une opinion générale 
que les taupes n’ont point d’yeux , les 
fentimens ne laiflent pas d’être partagés à 

F f iiij 
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ce fujet. Les uns fe contentent d’a^uret* 
qu’elles ne voyent point. Qppien eft de cet 
avis , ôc le proverbe talpa CAcior , plus aveu- 
gle qu’une taupe , auffi bien que le mot 
tfvraAaxict , qui dans Hefychius lignifie auffi 
aveuglement , femblent le favorifer. Les 
autres foutiennent qu’elles ont des yeux , 
• mais qu’elles ne voyent point. C’eft le fen- 
timent de Sealiger , d’Aldrovand&c. Ceux- 
ci approchent de la vérité ; car il eft certain 
que les taupes ont des yeux , & qu’on les 
remarque même dans les petits comme 
dans leurs meres. Et fi l’on examine bien la 
cavité de leur crâne , on pourra y découvrir 
une communication des nerfs optiques* 
Mais nous n’avons pû diftinguer les diffe- 
rentes humeurs des yeux , ni leur répara- 
tion en uvée , cryftalline &c. quoique Ga- 
lien prétende qu’elles fe démêlent fans pei- 
ne. Nous avons dépouillé ces petits orbes , 
nous les avons enfermés dans des microft- 
cop'es , &c nous n’avons découvert que ce 
qu’Ariftote appelle TÎir epôaA.ufSV péxatrct, une 
humeur noire , &c rien davantage après les 
avoir broyés. Nous ne pouvons donc nier 
qu’elles n’-ayent des yeux , mais en même 
tems nous fommes forcés d’avouer que ces 
yeux font très imparfaits , fi on les compare 
avec ceux des autres animaux. C’eft préci- 
fément ce que dit Galien qui allure qu’il en 
eft des yeux de la taupe par rapport au£ 
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•Autres animaux , comm® des organes de la 
génération dans la femme par rapport à 
l’homme , c’eft à dire que ces organes dans 
la femme , & que les yeux des taupes font 
-imparfaits. D’où vienne qu’Ariftote fuivant 
la traduction de Gaza les appelle obUfos , & 
fuivant celle de Scaliger inchoatos , ébauchés. 

Puifque les fens découvrent des yeux dans 
la ta»pe , la raifon ne permet pas de leur 
refufer la vue. Si l’on conclut bien de la 
forte : elle voit , donc elle a des yeux ; on 
pourra de même conclurre ainfi : elle a des 
yeux , donc elle voit. Car telle eft l’inten- 
tion générale de la nature, & il n’y a que 
des accidens qui püiflent dans quelque ani- 
mal que ce foit en détourner , ou en empê- 
cher l’effet. Mais les yeux des taupes étant 
imparfaits , il faut concevoir la même cho- 
fe de leur vue -, car il eft évident qu elle fe 
heurtent contre les corps’ qu’elles rencon- 
trent , & qu’en pourfuivant leur route , 
elles fe précipitent fouvent fans delfein. 
Elles ne font point aveugles , mais elles ne 
voyent pas diftinétement j elles voyent 
affes pour diftinguer la lumière , mais peut- 
être trop peu pour diftinguer les couleurs 
ou les objets. Elles ne font donc pas abfolu- 
ment aveugles , puifqu’elles apperçoivent 
la lumière. Et c’eft peut-être , fuivant la 
remarque de Scaliger, .tout ce que la nature 
vouloir. Comme elles vivent fous terre 3 &; 
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dans l’obfcurité , «lies n’ont befoin de leurs 
yeux que pour éviter la lumière , & s’apper- 
cevoir qu’elles ont quitté leur féjour tenc- 
breax. N’importe comment les interprètes 
ont rendu les termes d’Ariftote & de Ga- 
lien , les yeux de la taupe font ébauchés fuf- 
fifamment pour le deflein de la nature , & 
aflTés parfaits pour cette vue imparfaite. 

Suppofé enfin qu’elle n’eût point d’yeux 
Sc qu’elle ne vit point, on ne pourroit pas 
dire dans cette hypothcfe là même que les 
taupes font aveugles. Car être aveugle étant 
un terme privatif par rapport à celui de voir, 
on ne l’employe point qu’on ne fuppofeen 
même tems les formes pofitives j & la né- 
gative qui nie feulement l’aéfe de voir dans 
les fujets qui ont les moyens pofîtifs , n’eft • 
pas indéfinie* On s’exprimeroit donc mal 
en difant que les taupes font aveugles , fi en 
même- tems on nioit qu’elles euflentles or- 
ganes de la vüe , ou la faculté de voir. Ainfî 
quand S. Jean a dit : cet homme étoit aveugle 
dès fa rtaijfance , il n’a pas voulu dire , com- 
me Nonnus l’a fauflement imaginé , qu’il 
n’avoit pas d’yeux. Heinfius ne croit pas 
que l’on puifie donner un autre fens à fit 
paraphrafe. tt quelques-uns des anciens 
peres ont de même prétendu que ce miracle 
fuppofoit que le Sauveur avoir créé des 
yeux à cet aveugle. A in fi quoique l’on con- 
vienne du fèns de cette expreffion : les poif- 




populaires. Ziv. III. 347 
« forts font muets j l’expreflion en foi manque 
d’exa&itude , puifqiion ne peut pas dire 
d’un être qui n’a jamais pu parler, qu’il fç 
tak. 

Cette méprife vient de ce que l’on a conJ 
fondu la diminution, l’affoibliftèment, & 
l’extinéfcion de la vue , en nommant extin- 
ôion ce qui n’eft en effet qu’une diminu- 
tion. Si la vue eft éteinte , c’eft aveugle- 
ment ; fi elle eft gâtée , & qu’elle reçoive 
• mal les objets , c’eft hallucination. Si elle eft ' 
diminuée , c’eft caligation , obfcurciffement. 
Or au lieu de cette vue obfcure , imparfaite 
des taupes , on leur en attribue une priva- 
tion entière. On en a ufé de même 8c avec 
aulîi peu de raifon à l’égard de quelques au- 
tres animaux. Ainfï plufieurs afturent que 
le rat d’eau eft aveugle ; d’autres , comme 
Serenus Sammonicus & Nicandre difent la 
même chofe du mus araneus } 8c les égyptiens 
l’adoroient par cette raifon que les tenébres 
font avant la lumière. On croit encore que 
l’anvoye 8c le cerf-volant font aveugles , 
quoique les yeux de celui-ci fe diftinguent 
aifément , qu’on le voye prefque toujours 
voler vers la chandelle , comme beaucoup 
d’autres infe&es , 8c qu’Ariftote ait préten- 
•du que dans tous les infe&es ailés les yeux 
font très vifibles , au lieu que leurs autres 
fens font imperceptibles. Si d’une diminu- 
tion on a droit de conclurre à une entiers 
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privation , 8c d’affiirer que les animaux qüï • 
ont la vue foible , ou qui l’ont moins bonne 
que d’autres , font aveugles , nous en regar- 
derons comme tels un grand nombre , dont 
on a penfé jufqu’ici différemment. Ceux 
dont les yeux font d’une efpece de corne, 
comme les écrevilTes , & les autres animaux 
à écailles , ont ordinairement une vue fort 
imparfaite-; ainfi que tous les infe&es qui 
ont des antennes ; ou des cornes avancées 

Î >our fonder leur chemin , comme les papil- 
ons 8c les fauterelles ; ou ceux dont les jam- 
bes devancent de beaucoup la tête. Ainfi 
cette exprelïïon de l’écriture eft très julte : 
que la vue de Jacob s’obfcurcît , cahgarnvt 
ecult , fuivant la vcrlîon de S. Jerome 8c de 
T remellius. Cette exprelïïon , dis- je , mar- 
que une diminution , 8 c non pas une priva- 
tion entière de la vue. 

Il y a d’autres chofes concernant les tau- 
pes qui à la vérité ne font pas li générale- 
ment reçues , mais que l’on n’a point afTés 
examinées. Telles font la forme particu- 
lière de leurs pattes , leurs ojfa fugalta qui 
font d’une extrême délicatelfe , leurs dents 
canines , la difficulté qu’il y a de les confer- 
ver en vie , lorfqu’elles font hors de la 
terre , leur colère , leur vivacité. Quoi-* 
qu’elles vivent d’herbes 8c de racines dans 
la terre , quand elles n’y font plus elles fe 
fléchirent 8c fe mangent mutuellement ; 8i 
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nous avons vu une taupe renfermée dans un 
verre avec un crapaud & une vipere les tuer 
& les manger prefque tous deux. 

CHAPITRE XIX. 

Des Lamproyes. 

N Ous en appelions à Polyphême qui 
n’avoit qu’un œil , pour décider ft les 
lamproyes en ont neuf. On fe l’eft perfuadé 
ainn fur l’apparence de plufieurs cavités 
aux deux côtés de ce poilïon, & qu’il a plû 
à quelques-uns de nommer des yeux , fans; 
les avoir examinées. Or cette opinion eft 
également contrairè à la raifon & à l’expe-. 
rience. Outre qu’elle fait outrage à la natu- 
re qui n’a donné que deux yeux à chacun 
des animaux, un de chaque côté,fuivan* 
la divifion du cerveau j ce feroit une fuper- 
fluitè que tant d’yeux' placés fur une feule 
& meme furface i les deux etrémes fuftifant 
. pour toutes les occalîons , & voyant feuls 
autant que tous les autres enfemble. Car 
les deux décriroipnt la bafe vilîble de l’ob- 
jet , & quand les tgoyens le verroient auiïi , 
- ils le verroient pourtant moins : enforte 
que l’homme ne tireroit aucun avantagé 
d’un troifiéme œil placé entre les deux que 
la nature lui a donnes. Et à dire vrai la fable 
d’Argus feroit plus foutenable que cette 
. hypothéfe , parce que fes yeux étoient pla- 
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cés dans la circonférence , comme ceux de* 
araignées le font fur plusieurs lignes diffe- 
rentes. 

D’ailleurs ces cavités qu'on appelle de* 
yeux font placées hors de la tête , à l’en- 
droit qu’occupent d’ordinaire les nageoires 
des poiflbns. Elles ne contiennent aucuns 
organes de la vue , & n’ont aucune commu- 
nication avec le cerveau. Or comme c’eft là 
que tous les fens ont leur fiége , & que fui- 
vant la remarque de Galien les yeux font fi- 
tués dans la partie fuperieure du corps.com- 
me la plus utile & la plus commode pour la 
vue j il n’eft pas raifonnable de chercher 
des yeux ailleurs 5 ou de croire que des ca- 
vités luifantes en d’autres parties du corps 
méritent ce nom. Ainfi nous rejettons com- 
me fabuleux ce que l’on débité touchant les 
ftemophtalmes , ou ces peuples dont onfuppofa 
que les yeux étoient fur la poitrine. Et ce 
que dit Salomon que l’homme fage a fe* 
yeux dans la tête , doit fe prendre dans un 
lens figuré , & ne peut être tourné en objec- 
tion. Il eft vrai que la pefition des yeux 
n’eft pas toujours unifosme dans les ani- 
maux , mais ceux qui ont du fang les ont 
conftamment à la tête , & un peu plus en 
avant que les organes extérieurs de l’ouïe. 
Ils font afles éloignés dans les quadrupèdes 
à caufe de la figure de leur tête. Dans les 
oifeaux qui ont le bec plat ôc large , ils font 
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plus vers les côtés de la tête : de îà vient 
que quand ils confidereijt quelque chofc 
• avec attention , ils tournent un de leur* 
yeux vers l’objet , & peuvent néanmoins 
tourner la tête ; de forte qu’ils voyent de- 
vant eux & derrière 5 & deux objets oppo- 
fés. Mais les yeux font placés dans l’homme 
à> une diftance plus commode , & dans la 
même circonférence que les oreilles. Et Ci 
l’on pofe une jambe du compas fur l’os 
coronal , & que l’on décrive un cercle , il 
pafTera fur les deux oreilles & fur les deux 
yeux. 

On s’eft trompé par rapport aux lam- 
proyes , parce que l’on a ignoré l’ufage de 
leurs cavités. Or ces cavités qui ont un 
pareil conduit dans la tête , leur ont été 
données pour fuppléer aux nageoires qu’el- 
les n’ont pas. Car les lamproyes ont de ru 
tiere la tête aufli bien que les baleines un 
tuyau par où elles jettent l’eau. Et ce n'eft 
pas la feule chofc qui leur foit particulière , 
elles font encore fans arrêtes ; pour toute 
épine du dos elles n’ont qu’une fubftanee 
cartilagineufe fans vertebres ; leur cœur eft 
renfermé d'une maniéré admirable dans un 
cartilage. Enfin le foye dans les mâles eft 
d’un beau verd de campagne , & dans les 
femelles d’une couleur plus foncée j &c 
l’on en tire une couleur verte très belle 8c 
très durable. 
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C H AM TR E f X X. J -V 

Des Limaçons. 

I L y a des fçavans qui ont douté fi les 
limaçons avoient des yeux. Ariftote le 
nie pofitivement quand il allure en general 
que les animaux à coquille n’en ont points 
Scaliger dit que leursyeux ne font pas pro- 
prement dés yeux , & qu’ils n en font que- 
lle efpece d’imitation. A la vérité on s’elt 
guéri de cette erreur par le fecours des mi- 
cro feopes qui font voir que ces points ronds 
Sc noirs font leurs yeux. Et l’opinibn.cbm- 
mune eft qu’ils en ont deux ; mais- cela fup- 
pofe il faut leur en compter quatre ,.c’eft à 
dire , deux aux cornes fuper ièures., & deux 
aux cornes inferieures. On peut en remar-. 
*quer autant dans quelques infeétes i car 
l’on obferve très bien les yeux des. mouches 
en forme de treillis ; on en compte jufqu’à 
neuf dans certaines araignées , 8c même 
jufqu’à huit dans la grande araignée de 
E Amérique , que l’on nomme phalahgiutn. > 
Mais dans les animaux^ quadrupèdes oa 
bipedes on ne peut vérifier unè femblable 
multiplicité d’yeux qui foit régulière. Ainli 
tout ce que l’on a débité fur l’unité, la plura- 
lité , ou la fituatfon irrégulière des yeux eft 
monftrueux , ou fabuleux , ou n eft dit que 
dans un fens figuré. La fable. d’ Argus doit 
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ctré entendue en ce fens. Le fonds de cette 
üdtion defigne les deux , & la multitude des 
yeux indique les étoiles qui par leurs ve^les 
alternatives nlarquent le jour & la nuit. Or 
cela même 11e peut être pris dans’le fens lit- 
téral , car ce qui dort n’eft pas l’œil , c’eft le 
fèntiment, de lorfqu’il eft alfoupi , il faut 
que les yeux fe ferment ou fe repofent. C’eft 
pourquoi ce que l’on nous donne comme # 
un emblème de la vigilance , que le lièvre 
de le lyon dorment les yeux ouverts ne 
prouve pas*que ces animaux veillent plus 
que s’ils avoient les deux yeux fermés j car 
l’œil qui eft ouvert durant le fommeil ne 
voit pas plus que celui qui eft fermé , ni plus 
que les deux yeux dans les animaux qui en 
dormant les ont ouverts , comme il arrive 
à quelques-uns par maladie , à d’autres na- 
turellement , parce qu’ils n’ont point de 
paupières.. 

Pour ce qui regarde Polyphême * bien 
que le fait fôit fabuleux , il n’eft pas impof- 
nble -, car la vifion fe peut faire avec un œil» 

Il y a même alors cet avantage que l’on ne 
peut voir les objets doubles ,.ou deux ob- 
jets au lieu d’un. Ce qui arrive quand au lieu 
de fe rencontrer dans un même point , l’axe 
des cônes vifuels qui réfléchit fur un œil eft 
plus élevé ou plus abbaifle que celui qui ré- 
fléchit fur l’autre œil. Si en regardant une 
lumière , nous levons ou abbailfous. une 
T me T, ’ G e 
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prunelle , la lumière nous paroltra double ; 
mais fi nous fermons un oeil 8c que nous 
tournions l’autre vers cette même lumière, 
alors elle nous paroîtra unique. Et fi nous 
retirons l’œil vers l’un des deux angles , 
l’objet ne fera point vû double , parce qu’en 
cette pofition l’axe des cônes demeure fur la 
même furface , ainfi que l’optique le dé- 
montre & que Galien l’enfeigne dans fou 
traité de ufu partiutn. 

On débité auffi des fables fur le chapitre 
de certains hommes qui polfeddicnt l’art de 
fe rendre invifibles ^ mais ce n’eft pas le 
lieu d’en parler ici : je dirai feulement qu’ils 
doivent être pris au figuré pour des hommes 
doués d’une fi grande prudence , que ceux 
mêmes qui font témoins de leurs aébions 
n’en pénétrent point les motifs. Les yeux 
du vulgaire en cela lèmblable au foleil qui 
fe contente d’éclairer les aéfcions , ne démê- 
lent rien au delà dans celles des hommes 
dont je parle. On peut en ce fèns admettre 
l’anneau de Gyges , 8c les autres fables de 
pareille nature. ' 

CHAPITRE XXI. . 

Du Chameleon . 

O N allure' communément que le cha- 
meleonne vit que d’air, fans autre 
nourriture. Pline, Solin, Ovide, & beau* 
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«coup d'autres font dans cette opinion. Ce- 
pendant malgré ces differentes autorités , 
j’ai trouvé après un férieux examen que le 
fait étoit très douteux , 8c qu’il lui man- 
quoit la meilleure partie des motifs qui 
nous déterminent à croire. Elien à qui il 
efl rare de manquer de femblables curiofi- 
tés n’en dit rien. Ariftote en parlant de cet 
animal n’a point fait mention d’une pro- 
priété fi admirable ; fans doute parce qu’il 
la reconnoifloit faufïè , ou du moins qu’elle 
lui étoit fufpe&e , car il eft difficile de fe 
perfuader qu’il ignorât une tradition aufïi 
répandue. Quelques auteurs , comme S. 
Auguftin , Niphus , Stobée , Dalechamps , 
Fortunio Liceti ont pris le parti de la néga- 
tive. D’autres ont réfuté cette opinion fon- 
dés fur leurs propres expériences , comme 
JeanLandius qui au témoignage deScafiger 
avoit vû un cnameleon enlever une mou- 
che avec fa langue , mais fur tout Belon qui 
a porté plus loin fa curiofité. Il nous affiire 
que ces animaux prennent des mouches y 
des chenilles , des cerfs volans , 8c qu’ayant 
tiré les inteftins du corps d’un chameleon y 
il les avoit trouvés remplis de ces infe&es. 
Nous pouvons ajouter à ces expériences 
celles au fçavant Peirefc , & d’Emmanuel 
Vizzanius fur ce chameleon que l’on avoit 
vû fouvent boire de l’eau , 8c manger les 
vers de farine. Et ce qui me fait ajouter foi 

G g jj 
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à ces auteurs , c’eft que plufieurs têmoîng 
oculaires & dignes de foi m’ont confirme 
leurs obfer varions. . . 

D’ailleurs l’opinion dont il s’agit femble 
pécher contre la vraifemblanee. i° On 
trouve dans le chameleonun eftomach , des 
inteftins, & les autres parties qui préparent 
le fuc nourricier ; or tout cela feroit inutile 
fi l’air devoit liïi fuffire pour fa fubfiftance. 
La nature n’aime rien de fuperflu • elle n’a 
pû créer ces organes que pour les fondions 
qui leur conviennent : enfort'e que partout 
où nous trouvons des inftrumens pareils x 
nous devons nous attendre à les voir mis en 
psuvre , & que partout . où nous ne les dé- 
couvrons point , envain efpererions nous 
de voir les adions qui leur font analogues. 
Lorfqu’on voit des mammelles dans les 
chauvefouris , on peut en conclurre qu’elles 
ont du lait , & qu’elles en nourrifient leurs 
petits. Et nul autre oifeau n’ayant cette 
partie , nous devons penfer que les plus pe- 
tits de tous ne fortent qu ? enfermés dans des 
oeufs , ou déguifés fous la. forme de vers } 
que leur nombril eft d’abord renfermé en 
eux-mêmes , & qu’enfuite ils reçoivent la 
nourriture indépendamment des premiers 
auteurs de leur être., ' ■ -, 

La nature eft encore fi éloignée de laifler 
aucune partie fans lui aftigner une adion 
qui lui foit propre 3 qu’elle en. preferit quel* 
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tpïeFois à la même deux ou trois differen- 
tes. La verge dans les animaux fert à la pro- 
pagation de Te/pece , comme àl’émifiion 
de l’urine , quoique la génération en Toit la 
principale deftination j car il y a des ani- 
maux qui n’urinent point , & qui pourtant 
ont reçu cette partie. La fonction des nari- 
nes eft de refpirer , & principalement de 
flairer : car les poiffons oiit des narines 5 
mais ils n’ont point de poumons , au lieu 
qu’il ne fè trouve point d’animaux qui ayant 
des poumons , n’ayent aufli une forte de 
narines. Telle eft la providence de la natu- 
re , ou plus tôt la fageffe du Créateur j il ne 
donne aucune partie fans lui afligner fou 
emploi , & fans lui marquer fouVent plu- 
fieurs fondions. Comment formeroit-il les 
organes de la digeftion en des animaux qui 
n’auroient rien à digerer ? 

Une fécondé preuve qui • détruit l’opi- 
nion commune , c’elV les dents du chame- 
léon ; mais fur tout fa langue qui eft d’une 
figure particulière. La langue en général 
fembleLiite pour deux fins , pour la forma- 
tion delà voix , &: pour le goût. Dans le 
chameléon qui eft muet comme les poiffons' 
& la plupart des lézards elle n’a point le pre^ 
mier ufage.. Pour ce qui eft du fécond , fi le 
ehameléon vit feulement de l’air, elle ne 
peut y fervir d’organe j l’air étant un élé- 
ment infipide a & encrant dans les poumons 
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fans l'intervention de la langue. Pline 3 
donc mal raifonné lorfqu’en foutenant que 
l’air étoit l’unique nourriture de cet animal, 
il lui fuppofoit des excrémens , & qu’il en 
indiquoit l’ufage comme d’un remede ma- 
gique , dont on pouvoir utilement le fervir 
contre fes ennemis. D’ailleurs , la langue du 
chameléon femble faite à delfein qu’il puiC- 
fe attraper fa proye. Elle excede la longueur 
d’une paume ; quoiqu’il foit très lent lui- 
même , elle fe meut avec une vîtefte fingu- 
liere ; elle eft munie vers l’extrémité d’une 
humeur vifqueufe propre à embarralfer les 
infeéfces dont il fe nourrit, & qui fans cela 
lui échaperoient aifément. Son nom même , 
au fentiment de quelques-uns exprime bien 
fa nature. Chameléon eft un mot grec qui 
fïgnifie petit fion : non que le chameléon 
rdTemble au lion par fa forme extérieure , 
mais parce qu’il fçait comme lui guetter 8c 
faifir fa proye , en él^hçant fubitement fa 
langue. Quelques interprètes & fur tout 
l’ancienne glole fur le texte du lévitique qui 
félon la tradu&ion de S. Jerome &^es fep- 
tante défend l’ufage du chameléon dans les 
alimens, favorifent cette étimologie. Quoi- 
qu’il en foit , elle paroît auflï-bien fondée 
que celle de S. Ifidore qui dérive ce mot de 
camelus 8c de leo : d’a ’ A inféré que le cha- 
meléon reffembleau chameau. 

Il ne paroît pas même poflible que cet 
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animal vive feulement d’air , & les meil- 
leurs naturaliftes penfent que les animaux, 
Veulent une nouriture plus folide. Car 
1 0 outre que le goût , lelon Ariftote , eft 
u^e forte d’attouchement $ il eft néceftaire 
que l’aliment puifte être touché , & qu’il 
ait une faveur qui le diftingue de tout au- 
tre } ce qui ne convient point à l’air. Et lî 
l’on conftdere bien la nature des alimens , 
& l’ufage particulier de l’air dans la refpira- 
tion , on aura de la peine à convenir qu’il 
puifte fetvir de nourriture. 

Il faut que l’aliment pour nourrir le corps 
auquel il eft appliqué fubiftè une tranfmu*. 
tation j or cette tramfmutation ne fe peut 
faire , fi les parties de l’aliment n’ont une 
difpofition qui approche de la nature de l’a- 
nimal à qui il doit fervir de nourriture , 
afin qu’il puifte fe joindre à ce corps qu’il 
doit nourrir , pour n’en faire qu’un tout. 
C’eft ce qui ne peut convenir à l’air j car il 
ne concourt avec notre corps que dans les 
principes communs qui pour le foutien delà 
vie ne font pas les plus prochains , & qui 
d’ailleurs opèrent également fur les choies 
inanimées. Ainfi quand Fernel & beaucoup 
d’autres ont foutenu que nous ne fommes 
nourris que par des corps animés ou par 
ceux qui en proviennent , c’eft à dire par 
4^urs fruits , ou leurs femences , ils ont choi- 
fi des chofes qui étoient propres à cette 
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aflïmilation requife , parce qu’en effet cel-.’ 
les-là font véritablement propres à être 
converties en peu de tems, comme étant^. 
d’une lubflance à peu près femblable à la 
nôtre , & contenant des difpofitions pro- 
chaines à être animées. 

2° Tous les. alimens avant cette aflimi- 
lation , comme raifonne très bien Ariftote 
contre les pythagoriciens, font épaiflîs par 
l’aétion de la chaleur naturelle , à mefure 
qu’ils avancent dans leur tranfmutation. 
Or c’eft ce que l’on attendront inutilement 
de l’air , car la chaleur ne le condenfe pas , 
elle le raréfie au contraire , & le difpofe à 
fortir du corps par atténuation , & non par 
nutrition. 

3 ° Tout aliment , félon le raifonnement 
d’Hippocrate doit reftér un tems confide- 
rable dans le corps animal , & non pas en 
êtreexpulfé d’abord. Or l’air n’y féjour- 
nant qu’un inftant , il n’a pas le loifir de fe 
changer en nourriture, il ne fait que rafraî- 
chir le cœur , après quoi il fort par le même 
chemin qu’il eft entré , de peur que venant 
à s’échauffer il ne fuffoquât l’animal. 

4° L’ufage de l’air reçu dans les poumons 
n’efl pas de nourrir fes parties , mais de les 
rafraîchir, & de modérer l’ardeur que la 
circulation du fang y excite & y entretient : 
ce qui ne mérité pas le nom de' nutritioij* 
De là vient qu’Hippocrate appelle l’air un 

aliment 
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aliment qui n’eft pas aliment. Il cohferve 
le corps , niais il ne le nourrit pas ; il le con- 
ferve par ventilation , mais il ne le repare 
pas par affimilation. 

Quoique l’air entre dans les poumons , 
qu’il agilfe fur le cœur par le nitre qu’il 
communique au fang , & qu’il s’introduire 
dans les autres parties du corps par le 
moyen des alimens , il ne fuit pas ae là qu’il 
ferve de nourriture. Il y en a même qui 
nient que ce foit un élément , ou qu’il entre 
dans les corps mixtes comme un principe 
de leurcompofirion. Selon eux ileft deftiné 
à d’autres fondrions , comme de remplir les 
vuides autour & au deflous de la terre, de 
fervir au vol des oifeaux , à la refpiration 
des animaux qui ont des poumons , & au 
rafraîchiflement des autres. Mais s’il n’eft 

Ê as facile de démontrer que l’air puifte feu- 
iment fe convertir en eau , il fera encore 
plus difficile de concevoir qu’il puifTe être 
transformé en chair. 

On peut croire que l’air nourrit la flam- 
me vitale puifque les flammes viftbfes 
font entretenues par l’air qui les environ- 
ne -, mais je doute que l’air foit en effet la 
nourriture du feu , 8c plus encore que la 
flamme ne foit qu’un air allumé. Le chan- • 
celier Bacon dans fon traité de la vie 8c de 
la mo*t , & le do&eur Jordôn dans fon livre 
des. eaux minérales, ont déjà nié la même 
Tome I* H h 
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chofe. Car ce qui entretient eflentiellemeni? 
le feu , c’eft la matière combuftible du corps 
allumé , non l’air qui l’environne , & qui 
ne fait que procurer aux atomes fuligineux 
la façilité de s'exhaler. Et par là font expli- 
quées bien des guettions qui dans l’opi- 
nion commune font très obfcures. Pour- 
quoi il fort du feu des pierres à fufil ? la 
caufe de ce phénomène n’eft pas -la collifion 
des deux corps qui allume l’air , Car les dia- 
mans y feroient plus propres que ces pier- 
res ; c’eft plus tôt l’émanation des corps 
fulphureux prefque vitrifiés qui s’allument, 
comme on l’a découvert depuis peu. De 
même on obferve , dit Jorden , que les can- 
nes ou les bâtons on&ueux s’allument par 
le feul frottement , non en allumant l’air 
qui les environne , mais l’huile qui y eft 
contenue. 

Pourquoi le feu s’éteint s’il n’a point 
d’air î c’eft que les exhalaifons fuligineulès 
ne pouvant s’évaporer , elles retombent fur 
la flamme , & l’étoufFent , comme cela eft 
évident dans l’ufage des ventoufes , ôc dans 
la maniéré de faire le charbon , lequel s’é- 
teint dès que l’ak en eft exclus.. 

Pourquoi dans des fouterrains certaines 
lampes ont brûlé des fiécles entiers , comme 
celle qu’on a découverte dans ie tombeau 
de Tullie , & celle d’Olibius trouvée depuis 
aux environs de Padoüe ? Il faut en cher- 
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cher la caufe dans la pureté de l’huile , 
que ce fût une préparation d’or , ou de 
naphte , laquelle ne donno'it point d’exha- 
laifons fuligineufes qui pulfent étouffer la 
lumière $ car fi l’air l’avoit nourrie , elle 
n’auroit duré que quelques minutes , & le 
feu l’auroit confumee. ' 

Pourquoi des étoupes prennent feu finis 
toucher à la flamme ? c’eft que le feu s’étend 
plus loin qu’on ne peut le diftinguer , 8c 
qu’à quelque diftance du lumignon c’eft un 
corps tranfparent & plus délié que l’air 
même. 

Pourquoi les métaux fondus ne s’élèvent 

Î >as en flamme , & «n’allument point l’air qui 
es environne , quoiqu’ils réchauffent pro- 
digieufement au defius de leur fuperficie» 
c’eft parce que leur fel eft plus fixé, & qu’ils 
n’exhalent aucune de leurs parties inflam- 
mables. 

Enfin pourquoi une lampe n’allume que 
l’air qui lui eft contigu , fiins communiquer 
fa chaleur à l’air plus éloigné ? c’eft que la 
flamme ne s’étend pas au delà de 1,’exnalai- 
fon inflammable , & qu’elle s’attache de 
près à fon objet. De là vient que l’air, eft 
échauffé , & non pas allumé : ce qui arrive- 
ront pourtant fi l’air étoit bien chargé de 
• matière fubtile & inflammable comme il 
eft aifé d’en faire l’experience dans une 
chambre exa&ement fermée , où l’on au» 

' Hh ij 
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roit fait évaporer de l’efprit de vin , 8c du 
camphre ; comme il s’allume quelquefois 
des feux fouterrains , & que Creufe , 8c l’un 
des officiers d’Alexandre furent brûles par 
du naphte dans le bain. 

Mais en dernier lieu , bien loin que l’air 
ait la vertu de nourrir , on a même douté 
que l’eau eût cette propriété. Car outre 
qu’il y a des animaux qui ne boivent point 
du tout, il efl: confiant qu’elle nefertqu’à 
les rafraîchir. Elle détrempe lès alimens 
folides , en détache dans l’eftomach les par- 
ties nutritives qu’elle conduit enfuite vers 
les vaifïèaux d'une moindre capacité , Sren 
forme de vapeur jufque dans tous les vaif- 
leaux capillaires • apres quoi elle fort par 
les urines , les fueurs , 8c les réparations fé- 
reufes. Telle Fût. certainement i opinion des 
anciens. Car lorfqu’ils exaltoient tant l’eau 
qui s’échauffe 8c fe refroidit tout à coup 
l’eaü qui n’a point de goût, l’eau la plus 
legere 8c la plus déliée , l’eau qui cuit en 
moins de tems les pois & les fèves , ils ne 
faifoient guere attention à fa qualité nutri- 
tive. Siç’avoit été leur vue i ; ils auroient 
fans doutepréferé les eaux troubles & épaif- 
fes dans lefquelles on eût pu trouver une 
nourriture que l’on ne trouve point dahs les 
eaux qui approchent de la fimplicité élé- • 
mentaire. Quoiqu’à dire vrai , nos eaux qui 
femblent les plus limpides , 8c qui paroif-i 
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lent aux fens les plus Amples , ne laiflènt 
paS d’être fort compofées , ainfi que l’on 
s’en convainc par les évaporions ; car ou- 
tre un fédiment terreftre , trouve du 
fel. C’eft ce que l’on obferve dans l’eau de 
pluye , qui toute pure qu’elle paroît aux 
yeux eft remplie de principes féminaux , 8c 
charrie .avec elle des atomes vitaux des 
plantes , quelquefois cPanimaux lefquels fe 
font confervés dans la gjrande circulation 
de la îiature. On peut s|anurer de cette véri- 
té par les infedes qui s’engendrent dans 
l’eau de pluye , par l’accroiirement qu’y 
prenaent plufieurs plantes , par la plante 
réelle de Contenus , & par la configuration 
végétable que cette eau prend fur les fenê- 
tres dans les fortes gelées. 

Peut-être fe trouvera-t-il des gens qui 

Î ienferont au fujet du thameléon ce que 
’on a penfé de ces animaux aftomes , ou fans 
bouche dont Pline fait mention , & des ju- 
mens d’Efpagne que le vent d’oueft fait 
concevoir. Peut-être encore regarderont- 
ils comme plus raifonnable que notre fenti- 
ment , la fidion de ce fameux cheval , qui 
dans YAriofle ayant été engendré par la flam- 
me & par le vent , ne connoifloit point d’a- 
* liment plus folide que l’air j nourriture au 
refte parfaitement aflortie aux principes qui 
lui av oient donné l’être. Mais les principes 
du chameléon étant plus grofliers , il de- 

H h iij 
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mande aufli une nourriture plus materielle 
& qui leur Toit aflortie. 

Il y a pli^urs fources de cette erreur j 
la premiere^f que Théophrafte a remar- 
quée , c’eft que toutes les fois que le chame- 
léon infpire l’air , il paroît dans tout fon 
corps une enflure connderable , & de là on 
a conclu qu’il fe nourrilfoit d’air , mais c’eft 
uniquement l’effet de fes poumons qui font 
très gros , 8c placés fort avant dans la poi- 
trine. Le même arrive aux crapauds , quoi- 
que leurs poumons foient d’un moindre 
volume. 

La fécondé fource , eft que cet atiimal 
ayant toujours la gueule ouverte , on a cru 
qu’il ne la tenoit ainfi que pour fe nourrir 
4e l’air. Mais c’eft encore un effet de la 
grofleur de fès poumons. Les narines ne 
‘ fuffifant pas à recevoir tout l’air dont ils 
ont befoin,il eft forcé d’avoir toujours la 
gueule ouverte. 

La troifiéme eft le peu de fang qu’on lui 
trouve , & qui ne s’apperçoit qu’autour de 
fes yeux & de fon cœur. Or ce defaut a fait 
croire que l’air fuffifoit pour un animal fî 
peu fanguin ; mais il a celai* de commun 
avec bien d’autres animaux , qui pourtant 
félon nous ufent d’alimens plus folides.Tels 
font plufieurs efpeces de lézards & de poif- 
fons , 8c principalement les grenouilles. 
Audi ne liions-nous pas dans Homere qu’el- 
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•les àyent perdu beaucoup de fang dans leur 
guerre contre les rats. 

. La derniere fource & la plus général , 
c’eft que l’onaobfervé que le cnameléon 
s’abftenoit long-tems de toute nourriture ; 
d’ouTon a conclu qu’il n’en prenoit jamais. 
On ne peut nier qu’il ne Foit peut-être de 
tous les animaux le plus.fobre , & qu’à cau- 
fe de Fon tempérament froid , de Fon j^eu de 
fang , & du tems qu’il demeure cache pen- 
dant l’hiver qui eft la FaiFon où l’on fait 
d’ordinaire les obfervations , il ne puifTe 
fubfifter très long-tems Fans paroître ufer 
d’aucune nourriture. Mais, on remarque la 
même diFpofition en beaucoup d’autres ani- 
maux ; nous fçavons par notre expérience 
que les lézards & les îangfues vivent plu- 
fieurs mois Fans nourriture j & des limaçons 
que nous avions tenus renfermes dans un 
verre pendant tout l’hiver , Fe remirent à 
manger dès que le printems fut venu. Ce- 
pendant ces animaux ne pafTent pas pour ne 
prendre jamais de nourriture , &; ce feroit 
un vrai fophifme , que de raifonner de la 
forte. Il eft à préfumer que les contes que 
l’on débité touchant d’autres animaux , 
comme le rhintace qui Fe trouve en Perfe , le 
canis levis en Amérique ,.le manucodiare ou 
l’oifeau de paradis dans les Indes , n’ont pas 
plus de fondement que celui-ci. 

Il n’appartient pas à mon Fujet d’expli- ' 
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quer comment une fi longue abftinence ne 
détruit pas ces divers animaux. Tortutti 9 
Liceti dans l’excellent traité qu’il a fait fur 
les animaux qui vivent long-tems (ans man- 
ger , a tâché d’en rendre raifon. Il la trouve 
•dans l’égale proportion du chaud & de l’hu- 
mide , ou telle du moins que ni l’un ni l’au- 
tre ne prédominent gueres : d’où il arrive 
‘ que la chaleur naturelle ne confume pas 
Thumidité , 8c que l’humide radical étant 
en état de lui réfifter , il ne le fait aucun 
épuifement qu’il foit befoin de reparer. On 
peut s’en convaincre par l’exemple des fer- 
pens , des lézards , des limaçons & de plu- 
fieurs- infeétes qui fe tiennent cachés une 
partie de l’année. Comme ils font tous d’un 
tempérament froid , 8c que dans une humi- 
dité abondante ou vifqueule ils ont peu de 
chaleur , ils fubfiftent long-tems fans nour- 
riture. Et l’a&ivité de l’un ne pouvant fur- 
monter là réfiftance de l’autre j il ne fe fait 
aucune perte de la fubftance. Par la même 
raifon les vieillards & les jeunes hommes 
d’un tempérament froid & phlegmatique 
foutiennent plus long-tems l’abftinence. Et 
cette harmonie qui fe remarque en des ef» 
peces entières , fe rencontre aufli quelque- 
fois dans certains individus, t’hiftoire nous 
fournit une infinité d’exemples de gens qui 
ont long-tems vécu fans nourriture. A la 
vérité il y en a qui ont împofé , mais il fe 
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pourroit aufli fans qu’il y eût de prodige 
que certains hommes jeunalîent aulli 1 ong- 
tems que le prophète Èlie. Non que je , 
veuille douter de ce miracle ; mais je crois 
qu’il y a des chofes que quelques-uns peu- 
vent exécuter naturellement , qui feroient 
impofïïbles à d’autres fans miracle , comme 
il y a des hommes qui vivent cent ans , tan- . 
dis que d’autres nepourroient atteindre une 
femblable vieil lelle. 



CHAPITRE XXII. 

De l’ Autruche, 

O N croit communément , & c’eft un 
fait confirmé par un grand nombre 
d’autorités que l’autruche, ou ftruthio came- 
lus digéré le fer. Rhdtîgin leTuppofe com- 
me un fait avéré. Jean Lang.us allure dans 
fes lettres qu’il s’en eft convaincu par fa 
propre expérience. Les reprefentations de 
cet animal avec un fer dans le bèc mènent 
aulfi à le croire. Pour nous après l’avoir 
examiné nous l’avons trouvé fort douteux , 
Sc la négative , qui d’ailleurs nous épargne 
une de ces qualités occultes que l’ignorance 
a inventées & qu’elle a feule établies , nous 
-a paru beaucoup mieux fondée. Pour moi je 
n’ai point été à portée d’en faire l’experien- 
ce ; mais je vais rendre compte des motifs 
qui me déterminent à douter. 
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Ariftote & Oppien qui ont traité expref- 
fement de l'autruche, ne difent rien de cette 

Î détendue propriété , Toit- qu’ils en doutaf- ‘ 
ênt,.ou que fuivant leurs interprètes , ils la 
regardaient comme fabuleufe. 

Pline ne s’explique que d’une manière 
vague , en difant que la digeftion de l’au- 
.truche eft merveilleufe. Elien dit bien 
qu’elle digéré les pierres , mais il ne parle 
point du fer. Leon d’Afrique qui a vécu 
dans un pays où ces oileaux font communs 
ne s’explique pas nettement : furdum acjîrtu 
flex animal eft , dit-il , quicquid invenit , abfque 
delcttu ufque ad ferrum dévorât. C’eft un ani- 
mal fourd, fimple , & qui avale fans choix 
tout ce qu’il trouve, julqu’au fer. Fernel au 
fécond livre de abditis rerum caujïs diminue 
l’idée que l’on a de cftte vertu , & Riolan 
fon commentateur la nie abfolument. D’au- 
tres ont réfuté par leur propres expériences 
l’opinion reçue , comme Albert le grand , 
de furtout Aldrovand dont voici les paro- 
les : Ego ferri fruft a dev or are , dum Tridenti ef- 
fem , obfervavijed qua incofta rurfus excemeret . 

L ors , dit-il , que i’ctois à Trente , je vis 
une autruche avaler du fer , mais elle le 
rendit incontinent fans nulle digeftion. 

Il feroit inutile d’attaquer cette opinion 
avec d’autres armes que celles de l’expe- 
rience , puifque les philo fophes des fiécles 
pafles de quelques-uns de nos jours rejet* 
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tent les loix que la raifon a établies pour 
expliquer un fait fi Singulier. Nous ne diC. 
puterons pas maintenant de fa poflibilité , 
ce nous n’irons pas jufqu’à foutenir qu’un 
morceau de fer avale par une autruche, ne 
fubifTe pas dans fon eftomach la moindre 
alteration $ mais nous croyons que s’il en 
arrive , c’eft plus tôt l’effet de quelque cor- 
rofion que d’aucune digeftion ; que les par- 
ties terreftres du fer font emportées par une 
humeur acide 8c vitriolique de l’eftomach , 
& cela fans aucune liquéfaction qui tende à 
lachilification. Si l’on fait avaler à un coq 
du fer rouillé , ce fer fe polira dans fon gé- 
fier. Et le jetton qui , au témoignage d’.4- 
tnatus refta une année entière dans l’efto- 
mach d’un jeune homme , 8c qui en fortit 
enfin confiderablement diminue , fubit bien 
plus tôt cette alteration par «la vertu des 
humeurs acides que par celle de la chaleur 
naturelle , comme Amatus le fuppofet De 
l’argent avalé 8c retenu quelque tems fe 
noircira comme s’il avoit été dans l’eau 
forte : le plomb au contraire fortira fans 
avoit fubi aucune alteration , parce qu’il 
contient un fel doux qui le rend capable de 
réfifteràun corps corrofif , 8c même il au- 
ïoit de la peine à fe diffoudre dans l’eau 
forte. Quand on prend par remede de la 
limaille de fer ou d’acier , il n’eft pas à pré- 
fumer qu^n la rende telle qu’on l’a prife. 
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Quoique les parties grofïïeres forteut p a? 
les Telles., il s’en eft pourtant féparé ce qui 
étoit capable de diflolution , & c’eft par là 
qu’elle eft un remede efficace dans prefque 
toutes les obftru&ions. £>e là vient que Ton 
en fait des infufions , des teintures., & au- 
tres préparations qui opèrent plus rapide- 
ment , & qui nous en donnent les parties les 
plus a&ives , c’eft à dire le fel & le foufre , 
lefquelles s’infînuent plus facilement dans 
Jes vaifleaux. Tel eft le but que Te propo- 
fent les chymiftes dans l'or potable ; ils veu- 
lent réduire ce métal qui ne peut être digé- 
ré , dans une telle forme qu’il ne forte point 
par les Telles , & qu’il entre au contraire 
dans les vaifleaux les plus éloignés , Tans les 
rompre. 

L’erreur au Tujet de l’autruche vient de 
ce que l’ayasit vue avaler des morceaux de. 
fer , on a legerement conclu qu’elle les di~ 
geroit. Ce qui eft un raifonnement vitieux. 
Combien de choTes les animaux n’avalent- 
ils point ou par remede- ou par fantaifie , 
fans qu’ils doivent en être nourris. Ainfi les 
poules , 8c Turtout les dindons avalent du 
gravier , 8c nous en avons trouvé jufqu’à 
lept cent grains dans leur géfier. Or le gra- 
vier aide plus tôt à la digeftion , qu’il n’effc 
lui -même digéré , car nous en avons pareil- 
lement trouvé dans les inteftins & parmi les 
/sxcrémens. Ce qui prouve que îfe fer 8c le 
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gtavier defcendent lentement , c’eft que 
dix-huit jours après en avoir fait^avaller à 
des dindons , nous lés avons trouvés dans 
leur géfier. Il n’eft donc pas furprenant que 
l’experience de Langius & de quelques au- 
tres ne leur ait pas réufïi , puifqu’ils s’atten- 
doient à leur voir rendre ces mêmes chofes 
un ou deux jours après. Ainfi nous avalons 
des noyaux que nous rendons entiers , & 
nous nous perfuadons qu’ils préviennent 
l’indigeftion que le fruit leul auroit pu eau- 
fer , parce qu’étant durs ils acquerent une 
chaleur durable , & que par là ils empê- 
chent les mauvais effets des crudités. C’eft 
par cette même raifon que fuivant l’obfer- 
vation des cuifiniers , les viandes cuifenc 
mieux avec leurs os. Ainfi les chiens man- 
gent de l’herbe qu’ils ne digèrent pas $ les 
chameaux troublent l’eau avec leurs pieds 
pour lui donner du goût ; les chevaux brou- 
tent les murailles ; les pigeons cherchent 
des pierres falées ; les rats rangent le fer , 
& réléphaftt , au rapport d’ Ariftote avalle 
des pierres. Il fe peut donc que l’autruche 
ayale du fer, non pour s’en nourrir, mais 
pour des fins femblables à celles des ani- 
maux dont nous venons de parler. Peut- 
être aufli ce que dit le fçavant M. Harvey 
eft-il véritable , que le fer tient lieu de 
dents à l’autruche , parce qu’il brife les ali— 
jnejis , çn même tems que les mufcles du 






Digitized by Google 




374 Hfai fa? les erreurs 

géfier font leurs fondions , comme on Pot» 
ierve en plufieurs volatiles. 

Sur ces principes , nous ne compterons 
gueres fur.ce que l’on dit cje Peftomach de 
Pautruche, qu’appliqué fur l’eftomach de 
l'homme il hâte la digeftion , quand même 
Galien n’auroit pas réfuté ce fait par l’expe- 
rience. On ne doit .pas fe fier davantage à ce 
> que dit Elien que les pierres avalées par les 
autruches ont une vertu finguliere pour la 
vue , non plus qu’aux remedes qu'Hermo- 
laus & Pline tirent des urines de ces oifeaux* 
puifque hors la chauvefouris , il ne parole 
pas qu’aucun volatile urine féparément. 

On peut donc accorder que l’autruchô 
avalle du fer ; mais il faut convenir auffi£ 
qu’elle le rend prefque toujours non altéré ÿ 
à moins que de reculer des témoins oculas* 
res. Et quand il paroîtroit par quelques 
expériences qu’il eût fubi.une grande alte- 
ration, ondevroit l’attribuer , comme nous 
Pavons déjà di$ , bien plus tôt à une elpece 
de corrofion , qu’à aucune digeftion ou chi* 
lification qui l’eût converti en aliment. 

CHAPITRE XXIII. 

• m . 

De U corne de Licorne . 

L À corne de licorne , ou du moins c& 
qui en porte le nom, (car il y a iouvent 
ici de 1 impofture , de bien des gens croyentj 



« 
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«lue cet animal n’exifte point ,) eft dans une 
grande eftime , & Ton en tire un profit con- 
sidérable. Pour nous , malgré les differêns 
textes de l’écriture 011 il eft fait mention de 
cet animal , que quelques interprètes fou* 
tiennent avec affes de fondement n’être au- 
tre chofe que le rhinocéros , nous fommes 
fi éloignés d’en nier l’exiftence , que nous 
aflurons au contraire qu’il y en *a de plu- 
fieurs fortes. • * - 

Parmi les quadrupèdes nous n’en trou- 
vons pas moins de cinq , le bœuf & l’âne 
des Indes , le rhinocéros , l’oryx , & l’ani- 
mal à qui l’on donne plus particuliererhent 
le nom de monoceros. Olaus & Albert en 
décrivent une forte parmi les poiffons j 8c 
nous en trouvons encore parmi les infeétes : 
témoin les quatre efpeces d’efcar'bots najt- 
cornes dont Mujfctus nous a donné la défi» 
cripçion. jg| 

Mais bien que nous convenions de ces 
differentes efpeces de licornes , nous n’a- 
vons rien qui puiffè nous déterminer dans le 
choix de celle dont on tire ce remede fi 
vanté ; parce qu’aprgs avoir donné à une 
efpece le nom de licorne par préférence , 
nous ignorerons encore quel animal c’eft , 
quelle forme on doit lui affigner 5 & dans 
quelle clafle il faut la ranger. . <• 

Cet animai , autant que j’ai pû m’en affû- 
ter par mes recherches , n’eft pas toujours 
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décrit d’une maniéré uniforme par ceux qui 
en ont traité. Pline dit que c’eft un animal 
féroce & terrible. Vartoman au contraire en 
fait un animal doux de traitable. Les licor- 
nes du cap de bonne efperance font décrites 
par Gardas ab horto avec des têtes de cheval. 
Celles que Vartoman a vues avoient des 
têtes de cerf. Pline , Elien , Solin , Paul 
vénitien témoin oculaire aflurentque les 
pieds de la licorne reflemblent à ceux de 
l’éléphant ; celles au contraire dont parle 
Vartoman avoient les pieds fendus comme 
les chè vres. Selon Eiien c’eft un animal de 
la grandeur du cheval , félon Vartoman de 
la grandeur du* poulain. Celle dont parle 
Thevet n’étoit jpas*pius grande qu’une ge- 
nifle. Et Paul vénitien dit qu’elle approche 
de la grandeur de l’éléphant. De ces def- 
eriptions fi differentes on doit conclurre 
que ces divç$s auteurs ne parlent pas du 
même animal , enforte que la corne de li- 
corne de l’un n’eft pas celle de la licorne 
d’un autre , quoiqu’on leur attribue à tou* 
tes la’même vertu. 

Quand on feroit d’accord de l’animal 
même , on ne feroit guere plus avancé ; car 
la corne que nous vantons aujourd’hui n’eft: 
pas la même que celle dont les anciens fai- 
foient tant de cas. Celle dont Elien & Pline 
font mention étoit noire ; la nôtre ne l’efl: 
jamais , & prefque toujours blanche. Et des 

cinq 
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tînq que vit Scaliger il y en avoit une d’un 
rouge clair , deux tirant fur le rouge , mais 
il n'y en avok pas une qui fût noire. 

Quelques quefoient cêlles d’aujourd’hui, 
il eft confiant qu’elles ne font pas d’un ani- 
mal de la même efpece , mais qu’elles fe 
tirent de differentes fortes de licornes. 
Quelques-unes font torfes , d’autres ne le 
font pas. Celle que l’on montre à S. Denis 
eft fpirale & torfe , en cela elle convient 
avec celle que décrit Elien. Les d'eux que 
l’on voit dans le tréfor de S. Marc à Venife 
font unies , & femblables à peu près aux 
cornes de l’âne indien , ou à celles d’autres 
licornes. Celle qui eft chés l’éleéfceur de 
Saxe eft unie & r olide , & pafle pour vérita- 
ble corne d’une licorne terreftre. Albert le 
grand parle d’une qui avoit. dix pieds de 
long , & treize pouces de tour à fa bafe.- 
.Celle d’Anvers décrite par Becan ne lui 
cède guere. Et celles-ci paroiftent avoir 
plus de rapport aux cornes des licornes de 
mer , qui au témoignage d’Olaus magnus 
font fî grandes 8c Ci fortes qu’elles percent 
les côt« d’un vaifteau. Cela eft a’autant 
plus croyable que celle dont parle BeÇjUh 
fut apportée de rlflande , d’où il ajoute que 
de fon tems on en apporta encore trois au- 
tres. Nous avons aufîî entendu parler de 
• quelques-unes qui avoient été trouvées en 
Amérique fur les bords de la mer. 

T om U I i 
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Ainfi pendant que nous exaltons les ver- 
tus de la corne de licorne , & que nous nous 
perfuadons qu'elle fe tire d’un» feule & uni* 
que efpece , nous en employons de plu- 
fieurs fortes pour la même fin , & nous leur 
attribuons à toutes les mêmes propriétés 
que les divers auteurs ne reconnoiflent 
qu’en celles qu’ils décrivent, ou qu’ils ont 
vues. 

Quoiqu’il y ait plufieurs efpeces de licor- 
nes , 8c par une fuite nécefïaire plufieurs for- 
tes de cornes , il y en a beaucoup que nous 
prenons pour telles , qui ne iont en aucune 
façon des cornes. Tels font les fragmens du 
lapis eeratites 5 communément appellée cornu, 
fojfîle^dont on prefenta à Battus une vingtai- 
ne d’efpeces differentes , & qu’on voulut 
faire pafler pour des cornes de licorne. On 
trouve dans plufieurs fouterrains en Alle- 
magne de ces curiofités , qui ne font au refte 
que des pétrifications de plufieurs corps 
durs , quelquefois de cornes , de dents , 
d’olfements , 8c même de branches d’ar- 
bres , dont quelques-unes n’étant pas enco- 
je bien pétrifiées retiennent l’odeur 8c les 
^iplitésde leurs premiers principes , ainfi. 
que Bætius l’affure de quelques branches 
de noyer & de frêne. D’ailleurs nous ne 
découvrons point dans les cornes que l ? on 
vante aujourd’hui , les qualités eflèntieiles 
des cornes. Elles ne s’amoUiifent point au 
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dfeu ; on ne peut en faire ni gelées ni muci- 
lages , bien qu’on eii faite pourtant des cor- 
nes de chévrés , de beliers , de vaches , du 
rhinocéros j & du fpadon ou prifiis. La cal- 
cination ne les rend point friables , elles fe 
fendent Ôc s’écaillent contre la nature des 
autres cornes. . La plupart enfin de celles 
que Ton montre en Angleterre , & dont 011 
çonferve tantale fragmeris 11e font pa» mê- 
me des cornes. Ce font des morceaux de 
dents de chevaux marins , qui renferment 
dans leur centre un grain grommelé qu’on 
ne trouve jamais dans l’ivoire. Dans les 
pays feptentrionaux on en fait communé- 
ment des manches de couteaux , & des poi- 
gnées d’épées : & brûlées elles font un ex- 
cellent 'rcmede dans les dyfenteries. Mais 
e’eft une tromperie impardonnable que de 
les donner pour des cornes de licorne , ou 
pour un bon antidote. Ceux qui pour cette 
fraude employeroient la corne de cerf , 
meriteroient. plus d’indulgence. 

Les dents d’aiftres animaux marins 
comme celles de Yhbpopotame que .l’on 
trouve fur les rivagw*du Nil ferviroient 
également à la même fourberie. Nous li- 
fons que l’on s’en fervoit autrefois au lieu 
de dents d’éléphant. Nous n’oublierons pas 
ici ce que l’on a foupçonné il y a déjà long*, 
tems , & que confirment Olaus W ormias , 
Thomas Barthoïin , & d’autres encore, que 
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ces longues cornes qu’en plulieurs endroit# 
on conferve comme des curiolités de grand 
prix , ne font autre ehofe que les dents des 
jeunes baleines que l’on trouve communé- 
ment près de l’Illande , la Groenlande,& 
autres régions boréales. Elles ont plulieurs 
pieds de long, elles lont.ordinairement tor- 
ies , 8c fort enracinées dans .la mâchoire 
lupo»ieure. Bartholin nous«n a laifle une 
defcription fortexaéfce, fur une qui lui fut 
envoyée par un évêque d’Iftande, 8c qui te- 
noit encore au crâne» Mercator en fait men- 
tion dans la defcription de cette île. Pur- 
chas notre compatriote femble y faire allu* 
lion , lorfqu’il dit que la corne qui eft à 
W indfor y fut aportée par Frobisher au re- 
tour de fon fécond voyage. Avant la décou* 
verte des terres boréales les marchands por- 
toient ces dents par toute l’Europe comme 
de grandes raretés , 8c quoiqu’elles fe trou- 
vaftènt fur les bords de la mer , ils les ven- 
doient chèrement. Maintenant qu’elles 
font plus communes , iî eft vraifemblable 
que.bien-tôt on eh£yra peu de cas , & l-on 
s’étonnera que le j^e Jule II. ait pu don- 
ner pour une feule une fomme très conlide- 
râble. 

Il n’eft pas Surprenant que nous nous tail- 
lions tromper, lur cet article ; puifqu’on 
nous en impofe tous les jours avec le bézoar 
(autre antidote de même efpeee. Entre plu- 
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ëeurs fortes qui font toutes fattices , il y cil 
sl une principalement fur le chapitre de la- 
quelle la fraude eft criante. Elle eft un peu 
plus pâle que la véritable pierre de bézoar 
que les femmes donnent dans les maux ex- 
trêmes. Ce n’eft pourtant rien moins qu’u- 
ne pierre , mais feulement une femence 
pierreufe de quelque litbofpermum , ou l’her- 
be aux perles , ou le lobus eehinatus de Clu- 
fius , qu’on appelfe auiïi la noix de bézoar ; 
parce qu’après qu’on l’a brifée on découvre 
un noyau qui a le goût & l’odeur d’un légu- 
me , & qui eft amer comme le lupin. Il enfle 
& germe dans la terre , & par conféquent il 
eft plus convenable pour les cautères que 
pour les maladies dangereufes & malignes. 

Quand nous aurions la véritable corne de 
licorne , nous pourrions douter qu’elle eût 
en effet toutes les vertus qu’on lui attribue. 
Mes recherches ne m’ont point appris , &r 
Paul Jove en avoit déjà fait la remarque 
qu’aucun des anciens attribue à cette cor- 
ne des vertus médicinales j celle qu’Elien le 
feul auteur de toute l’antiquité qui en ait 
fait mention , loue ft excemvement , étoit 
la corne de l’âne indiea , dont il dit que les 
fouverains des Indes faifoient des taffes à 
boire ; dans l’idée que c’étoit un préferva- 
tif contre le poifon , les convulfions <3 c l’éw 
pilepfie. Or cette corne ne relfemble points 
à celle que nous eftimons tant , car Eliendit . 
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que celle-ci eft rouge par un bout , blanche 
par l’autre , 8c nqire par le milieu ; en quoi 
elle différé totalement de la nôtre , 8c de 
toutes celles qui fe trouvent parmi nous, 
à la vérité, il y a de très anciennes deferip- 
tions de la licorne , mais on ne lui attribue 
pourtant aucune vertu ■> 8c quoique celle 
que nous avons. Toit prifée comme ayant les 
mêmes propriétés , ce n’eft pas la même 
corne qu’eftimoient les anciens. 

Enfin , bien qu’elle foit fuivant les an- 
ciens un antidote admirable , nous ne con- 
viendrons point qu’elle ait toutes les vertus 
que les modernes lui attribuent. Il lui eft 
fans doute arrivé la même chofe qu’à pju- 
fieurs autres remedes que l’on a érigés en 
remedes univerfels , parce qu’ils réuffif- 
foient dans quelques cas particuliers. Nous 
n’avons poitft de raifon pour nier qu’elle 
ait une vertu capable de réfifter au poifon. 
Il y auroit de la prévention à lui retufer ce 
que l’on accorde à la corne 8c aux pieds 
d’élans , à l’os du coeur & à la corne du 
cerf , qui entrent comme alexipharmïques 
dans la compofition de la confe&ion d’hya- 
cinthe , 8c dans Yéltâuaire de Maximilien. 
Mais dire qu’elle réfifte non feulement aux 
poifons qui agiffent pâr des qualités occul- • 
tes , mais encore au fublimé , à l’arfenic , 
i & à ces fortes de poifons qui tuent par leurs 
qualités corrofives , il me femblc que c’eft 
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fexaggerer la vérité , & qu’il y auroic de 
l’extravagance à s’y fier. Il fera toujours 
plus fage de chçrcher du fecours dans les 
huiles 8 c dans les fubftances grailTeufes qui 
embarraflènt,& émoulFent les pointes de ces 
fels corrofifs , «pue dans ces remedes chefs 
& cordiaux , qui agirent par des qualités 
occultes 8 c fort douteufes j & la prudence 
infpirera toujours à quiconque auroit avalé 
de la chaux vive , ou quelque préparation 
corrofive de mercure de recourir au lait ou 
à l’huile , plus tôt qu’à ces pré'cieufes pré- 
parations de perles & de bézoar. 

• Puis donc qu’il eft pofiîble qu’il y ait des 
licornes j puifque les defcriptions des ani- 
maux à qui nous attribuons cette corne va- 
rient tellement qu’on diroit que deux per- 
fonnes 11’ont jamais vu cet animal j ou que 
ce n’étoit pas le même , puifque quand les 
defcriptions feroient toutes confornres , il 
paroit neanmoins que la corne 11 vantee au- 
jourd’hui n’eft pas la même que celle des 
anciens ; puifque les cornes que l’on donne 
parmi nous pour des cornes de licorne ne 
font pas les cornes d’un feul ^ais de difFe- 
rens animaux j puifqa’un grand nombre de 
celles que l’on montre avec oftentation ne 
font pas même de véritables cornes ; puif- 
qu’en accordant que c’en foit , on peut en- 
core douter de leur vertu ; enfin , puifqu’en 
convenant de quelques-unes de fes vertus . 
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nous Tommes pourtant en droit d’en rejet- 
ter la plupart ; il eft démontré , fi je ne me 
trompe , qu’à tort on Te fieroit à ce remede. 
Et les perfonnes fenfées qu'l ne Te croyent 
jamais trop inftruites trouveront ici ma- 
tière à leurs méditations. • 

? 

• CHAPITRE XXIV. 

Si toutes les efpeces des animaux terrejlres fe 
y trouvent dans la mer. 

a Uoique ce Toit une opinion alfés géne- 
râlement reçue que toutes les elpeces 
d’animaux que Ton voit fur la terre , fe 
trouvent aufîi dans la mer , c’eft pourtant 
un fait très douteux , & qui a Tes exceptions. 
Car il y a dans la mer certains.animaux que 
les plus exactes recherches n’ont pu décou- 
vrir fur la terre. Tels font le poifTon de la 
lune , ou orthragorifcus t differentes fortes de 
raies , de tortues , d’huitres &c. D’un autre 
côté la terre produit des animaux qui ne fe 
trouvent point dans la mer , comme la pan- 
thère , l’hyene , le chameau , le mouton , la 
taupe &c. dont les noms ne fe rencontrent 
point dans l’hlftoire naturelle des poilTons , 
& dont il n’y a aucune trace ni dans Ronde- 
let ,ïii dans Gefner,ni dans Aldrovand. 

D’ailleurs quoiqu’il y en ait plufieurs 
dont les noms défignent la figure de quel- 
que animal ter relire 3 comme le hérilfon , 

les 
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les ferpens marins &c. Il y en a pourtant un 
très grand nombre qui ne reftemblent point 
aux animaux terreftres dont iis portent le 
nom. Tels font par exemple les poiftbns 
que l’on nomme le renard ,1e chien , la gre- 
npuille, le paflereau, l’âne , la grive , le 
lièvre tkt. Et les auteurs qui en donnent la 
defeription avettiftent en même tems qu’on 
ne les appelle point de la forte , parce qu’il* 
ont quelque reflemblance avec ces divers 
animaux , mais feulement parce qu’ils en 
ont la couleur , ou quelque marque , ou 
quelques traits. Pour ce qui eft des chevaux 
marins qui ont contribué à établir l’opinion 
que nous examinons , ce n’eft rien autre 
chofe que des figures grotefques dont les 
géographes ont rempli les vuides de leurs 
cartes j & des êtres de raifon imaginés par 
les peintres , femblables à ceux que Praxi- 
tèle au témoignage de Pline mit autrefois 
dans le temple de Domitius. En effet l’ani- 
mal auquel on a donné le nomde cheval ma- 
rin , ne relfemble en aucune maniéré à un 
cheval , & il devroit bien plus tôt s’appeller 
bœuf. Celui que les anciens nommoient 
hippocampus eft un petit animal long d’envi- 
ron fix pouces , & qui mérité tout au plus 
d’être mis au rang des infe&es. Celui qu’ils 
appelloient hippopotame & que l’on trou- 
ve fur les bords du Nil , reflemble bien plus 
au cochon à l’çxçeptiga dçs pieds qu’à tout 
Tome U K k 
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autre animal , ainfi queMathiole l’a obfêr- 
vé. Celui qu’ils appelaient lion n’étoit 
qu’une efpeced’écrëvifle j leur ours n’étoit 
qu’une efpece de cancre ; &c leur bœuf n’é- 
toit rien moins que ce que nous nous ima- 
ginons j c’étoit une forte de raye qu’ils - 
avoient ainfi nommée à caufe de fa groîTeur 
du mot grec qui dans cette langue eft> 
un terme augmentatif , ôc fe met devant 
plufieurs noms., • . 

Nous ne difeonvenons pas qu’il y ait des 
animaux aquatiques qui reflemblent à des 
animaux terreftres j mais la plus grande 
partie de ceux qui en portent le nom ne 
leur reflemblent pas plus que ceux-ci aux 
conftellations que l’on defigne par le nom. 
de ces mêmes animaux. Et le chien marin 
ne reprefente pas mieux le chien terreftre 
que celui-ci reprefente cette conftellation 
qui marque les jours caniculaires. Or s’il 
étoit permis de conclurre du particulier au 
général , on pourroit faire le même raifon- 
ïîement à l’égard des plantes ( car il y a des 
végétables qui reflemblent beaucoup à cer- 
tains animaux ) & par conféquent , dire que 
les animaux reflemblent aux minéraux ; car 
il y a^bien des pierres qui portent le nom de 
quelques-uns , ou de leurs parties , comme 
le lapis anguinus , conchites , echtnites t encéphali- 
tes ■> agopthalmus , orchis , cercopithecophora > an- 
trapophora &cc } comme on peut le voir dans 
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les auteurs qui ont écrit fur les minéraux , 8c 
furtout dans Bætius 8c dans Àldrovand. 

Si l’on veut que les animaux d’un élément 
puiflent porter le nom des animaux d’un au- 
tre élément , ceux de la mer à la rigueur de- 
vroient avoir la préférence , 8c donner plus 
tôt leur nom aux animaux terreftres que de 
le recevoir d’eux. Car la mer a été peuplée 
la première : d’où il réfulte que ceux-là ont 
-été nommés les premiers. Mais comme 
Adam fe contenta d’appeller les animaux 
terreftres par des noms convenables à leur 
nature, Tes defcendans donnèrent aux ani- 
maux marins les noms que leur fantaifie 
leur fuggera. Ainfi plufieurs eurent les mê- 
mes que certains animaux terreftres , quoi- 
qu’ils meritalTent vûla priorité de leurexik 
tence des noms propres 8c indépendans. 

Enfin , e’eft borner la puiftancc du Créa- 
teur , 8c diminuer l’admirable variété de fes 
oeuvres , que de réduire les efjpeces d’un élé- 
ment à celles d’un autre élément, & que 
d’unir des efpeces qui dans l’intelligence 
divine étoient féparées , 8c qui bien que 
confondues en un même chaos , reçurent 
pourtant à la création des principes difFe- 
tens. Dans cette mafte informe , à la vérité, 
toutes chofes ne paroiftoient qu’une , mais 
la voix de Dieu les ayant féparées chacune 
Telon fon efpece , elles fortirent de cette 
ciafTe fous des formes incommunicables , 

Kk ij 
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8c aufïï diverfes que leslieux qui leur furent 
aflïgnés pour leur demeure. Que le monde 
fut créé en fix jours , il eft vrai , mais cha- 
que jour produifît un monde different de 
créatures differentes , 8c diftinguées elfen- 
tiellement , & chacune d’elles fut jugée 
bonne par celui qui les avoir tirées du 
néant. ' 



CHAPITRE XXV. 

Bu choix des viandes } & de la préférence que 
[on a donnée a certains animaux , 
a texclujïon des autres. 

C ’Eft une chofe digne de nos recherches, 
que d’examiner pourquoi nous bor- 
nons notre nourriture à la viande de cer- 
tains animaux , 8c que nous en rejettons 
abfolument d’autres ; comment les diffe- 
rentes nations font parvenues à faire ces: 
différences , 8c fi cet ufage eft appuyé fur 
des bonnes raifons , ou s’il n’a d’autre fon- 
de ment que la coutume ou l’opinion. 

Il n’y a aucune néceflité abfolue de man- 
ger de quelque viande que ce foit. L’ufage 
en étoit vraifemblablement inconnu avant 
le déluge , & les patriarches qui ne man-z 
geoient point de la chair des animaux ont 
vécu plus long-tems que leur pofterité qui 
s’en eft nourrie ; au lieu qu’il fut dit en ter- 
mes formel# à l’homme apres la création i 
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■si Je t’ai donné toutes les herbes qui font 
* Fur la face de la terre , & tous les arbres , 
« tu en feras ta nourriture 5 ce n’eft qu’après 
le déluge qui avoit altéré la nature des vé- 
gétables , que l’uFage des animaux lui eft 
accordé. Ainfi quoique le texte facré nous 
apprenne qu’Abel étoit pafteur , 8c qu’il ne 
parodie pas naturel que les hommes fe 
livraient à un pareil emploi , à moins qu’ils 
ne filTent leur nourriture de leurs trou- 
peaux , d’habiles interprètes foutiennent 
qu’ils en ufoient ainfi pour en avoir les 
peaux dont ils Fe couvroient , le lait dont 
ils Fe nourriffoient , ou pour en faire des 
offrandes. 

Il eft à la vérité difficile à concevoir que 
ce? premiers hommes offriffent en facrifice 
des animaux dont ils 11’avoient point man- 
gé j 8c qu’Abel ait offert les prémices de F011 
troupeau , 8c Facrifié le meilleur de Fes 
agneaux , Fans en avoir jamais goûté pour 
être en état d’en faire la différence. Mais 
on répond que les enfans de Caïn en man- 
geoient parce qu’ils s’étoient départis des 
commandemens de Dieu *, 8c que fl quel- 
quefois la pofterité de Seth en a mangé , 
c’étoit Feulement aux jours des Facrifices ; 
ou , comme dit Grotius , les deFcendâns de 
Caïn même ne commencèrent d'en manger 
que quand les hommes Fe furent corrom- 
pus y tandis que la Faine partie du genre hu- 
it k iij 
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main s’en tenoit à la nourriture qui lui avoic 

été preicrite dans l’état d’innocence. 

Mais il eft vraifemblable que les enfans 
de Seth s’abftinrent de la chair des animaux 
avant le déluge : il paroît même qu’ils n’en 
firent leur nourriture que quelque tems 
après. C’eft du moins ce que l’on racontfr 
généralement de l’âge d’or , & du régne de 
Saturne que l’on croit être Noé. Et qui 
confiderera que fuivant la tradition reçue 
parmi les payens , tous les hommes ne par- 
vient alors qu’une même langue , que Sa- 
turne dévora tous Tes fils à l’exception de 
trois , qu’il éuoit fils d’Oceanus &c deThé- 
tys , qu’il avoir pour fymbole un vaiffeau ,, 
qu’il enfeigna la culture de la vigne & des 
champs , & que par cette raifon il étoit re~ 
prefenté avec une Faux , quiconque dis-je 
fera quelque réflexion fur ces differens ca- 
ractères , le convaincra bien-tôt que Satur- 
ne & Noé font une même perfonne. L’ufa- 
ge de s’abltenir de la chair des animaux ne 
finit point avec lui j les anciens pythagori- 
ciens le conferverent , & les ba.nyans dans 
les Indes le retiennent encore aujourd’hui,. 
Mais nous ne croirons point fur la foi de 
Porphyre , que les hommes ne commencè- 
rent à fe nourrir de la chair des animaux 



que fous le régne de Pygmalion , & que ce 
prince invçnta plufieurs fupplices contre 
ceux qui en mangeoient. 
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Il y a des auteurs qui vont plus loin $ ils 
foutiennent que lés animaux ne fe man- 
geoient point les uns les autres , & qu’ils 
s’en tenoient aux herbes que le Créateur 
leur avoit abandonnées pour leur nourri- 
ture. Ce qui appuyé cette opinion , c’eft 
qu’il ne paroît pas que Noé ait fait d’autres 
provifions pour les animaux carnaciers -, car 
il n’entra dans l’arche qu’une paire de cha- 
que efpece des animaux impurs. 

Mais fans infifter davantage fur cet arti- 
cle , nous croyons qu’il eft difficile de mar- 
quer préeifèment comment les hommes 
ont choifi certaines efpeces pour leur nour- 
riture , tandis qu’ils donnoient l’exclufion à 
-toutes les autres. Pour ce qui regarde la 
diftin&ion des animaux purs 6c impurs , 
outre que l’origine en eft obfcure , elle n’é- 
claircit nullement la difficulté. Car il n’eft 
point d’animal qui foit naturellement im- 
pur ; & il eft encore indécis fi cette diftinc- 
tion n’eft pas myfterieufe ; fi en indiquant 
quels écoient les animaux impurs , Moyfe 
-n’en a pas compris dans cette clafTe , qui 
•n’étoient point réputés tels avant le déluge; 
fi alors cette diftinétion avoir lieu en d’aii- 
tres occafions que dans les facrifices ; car il 
y avoit des animaux qui n’étoient impurs 
que pour cet ufage ; ou fi elle infinuoit feu- 
lement que certains animaux purs en eux- 
mêmes écoient moins fains que d’autres. 

Kk iiij 



-3^t J ïffai fur le S meurs 

La diftinéfcion de Moyfé ne fert de réglé 
qu’aux juifs feulement à qui certaines vian- 
des croient défendues , foit pour rendre 
plus difficile leur commerce avec les gen- 
tils , foit pour les détourner de l’idolâtrie 
des égyptiens qu’ils venoient de quitter , & 
dont il leur fut ordonné par cette raifon de 
manger les dieux , c’eft à dire des bœufs ôc 
dès moutons que ceux-ci ador oient.. Ce 
qu’il y a de vrai , eft que cette diftinûion 
étoit principalement hiéroglyphique , &c 
quelle leur inffiiuoit l’abûinence de cer- 
tains vices qui croient marqués fymboli- 
quement par la nature de ces animaux dont 
©n leur défendoit l’ufage. Ainli les pour- 
ceaux , les lapins , les chouettes defignoienr 
l’impureté , l’adultere , le vol. 

On peut aflurer du moins que la fanté 
n’étoitpas le vrai motif de ces défenfes , & 
que ces défenfes 11e nous regardent pas. Car 
nous ne mangeons point de certains ani- 
maux qui étoient permis par la loi , comme 
les fauterelles & quelques autres. Il y ena 
aufll dont nous mangeons , qui cependant 
étoient défendus. Tels font le pourceau , 
le lapin , & le lièvre dont au rapport de 
Galien les anciens faifoient leurs délices. 
C’étoit même fi nous en croyons Martial 
une opinion reçue , que l’ufage du lièvre 
donnoit de la beauté : 

Inter quadrupèdes rnattya puma lepus.. 
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Caton avoit coutume d’en manger avec 
des choux. Le jus nigrum des lacedémoniens 
étoit fait dufang & des entrailles du lièvre. 
Ajoûtez encore que plufieurs fartes de poifi. 
fons qui n’ont ni écailles ni nageoires , 8 c 
qui font défendus par la loi de Moyfe , font 
regardés comme lalubres par leS médecins. 
Si nous nous transportons chés d’autres na-. 
tions , nous' verrons qu’elles s’abftenoient 
de beaucoup de viandes par des motifs à 
peu près femblables. 

Parmi quelques-uns cette abftinence étoit 
Symbolique. C’eft ainft que Pythagore dé- 
fendoit l’ufage du poiffon , c’eft à dire les 
mets délicats j 8c que félon Hérodote les 
égyptiens ne mangeoient point du pour- 
ceau , parce que c’eft un animal impur , 
enforte que ceux qui en avoient touché 
étoient obligés de fe laver. 

D’autres pratiquoient ces fortes d’abfti- 
ncnces par des conftderations fuperftitieu^ 
fes ou religieufes. 

Ainft les fyriens ne mangeoient ni pi- 
geons , ni poiifons j les anciens égyptiens 
s’abftenoient des chiens , des anguilles 8 c 
des crocodiles , car ceux d’aujourd’hui en 
mangent avec plaifir , fi nous nous en rap- 
portons à Leon d’Afrique. Hérodote mê- 
me nous allure que de ion tems les habitans 
d’Eléphantine en mangeoient volontiers * 
comme differentes relations nous appren.- 
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fient que de nos jours c’eft une nourriture 
ufitée aux Indes & en Amérique. On lit 
dans les commentaires de Cefar , liv. j. de 
■bel.gall, que c’étoit un crime chés les an- 
ciens bretons que de manger des oyes,au 
lieu qu’à prefent on en fert fur toutes les 
tables. 

• Parmi d’autres nations cette abftinence 



étoit ordonnée par des vues politiques , ou 
pour l’avantage du public. Les thelTaliens 
ne touchoient point aux cicognes , parce 
qu’elles détrui (oient leurs ferpens. Et des 
pratiques femblables avoient lieu ailleurs 



par rapport à d’autres animaux. 

Ce qui détermina d’abord les juifs à 
s’abftenir de la chair de pourceau , ce n’efl: 
pas qu’ils craigniflènt , comme Tacite le 
leur reproche , de contracter la léprê s’ils 
en mangeoient ^ c’eft qu’ils regardoient cet 
animal comme l’emblème de l’impureté. 
Les crétois s’en abftenoient en vertu d’une 



tradition fuivant laquelle Jupiter avoit été 
allaité chés eux par une truye ; une partie 
des égyptiens s’en abftenoit , parce que ces 
animaux leur épargnoient la peine de labou- 
ter la terre. Peut-être que les phéniciens, 
les fy riens , les arabes & les indiens s’en ab- 
ftenoient par la même raifon. Ainli la plu- 
part des nations renonçoient à une nourri- 
ture excellente , tandis qu’au rapport d’A- 
>~riftoxéne, Pythagore lui-même ne faifoit 
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aucun fcrupule de manger des cochons de 
lait. 

D’ailleurs le choix que nous faifons de 
plufieurs alimens me paroît tout à fait arbi-* 
traire. Combien font loués dans un tems 
qui dans un autre font rebutés ? La chair 
«fanon fi eftimée au tems de Mecéne tomba 
bien-tôt dans le dernier mépris. Les crêtes 
de coq dont Heliogabale ne pouvoir fe raf- 
fafier ne feroient pasdugoût de nos anglois. 
Nous ne mangerions volontiers aujourd’hui 
ni du ventre d’une truye pleine que Ton au- 
roit auparavant bien meurtrie , ni de la ma- 
trice d’une truye qui n’auroit jamais porté 
ou qui auroit mis bas , cependant tout durs* 
tout coriaces- qu’étoient ces mets , les ro- 
mains en faifoient leurs délices. J’ignore ce 
que nous penferions de leur alec , de leur 
maria, de leur garumj mais je croi que bien 
peu s’accommoderoient de leur cyceon , qui 
étoit un mélange de miel , de fromage , de 
farine d’orge brûlé , d’huile & de vin. 
Pythagore en déclamant contre le luxe de 
la table , ne confeilloit pas même de goû- 
ter du poillon. Les rhodiens traitoient de 
gens grofiiers ceux qui ne fe nourrifloient 
que de viandes. Platon pour donner une 
idée de la fobriété des grecs au fiége de 
Troye fait cette remarque, que bien qu’ils 
eufient refté plufieurs années fur les bords 
de THellefpont , il ne paroît pas qu’il* 
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ayent mangé d’aucun poiffon. Les fujets cfe' 
Menelas furent les feuls qui eurent recours à 
la pêche fur les côtes d’égypte près du phare, 
encore y étoient-ils contraints par lanéce£- 
fit z.Od)ff.4* 

Je fuis perfuadé que ni les préceptes des 
philofophes,ni les eonfeils des médecins ne 
peuvent autorifèr à cet égard une pratique 
.générale. Il eft facile de le prouver par les 
-anciens, tels qu’ Hippocrate , Galien , Si- 
meon , Sethi j & par les modernes , comme 
Nonnus dans fon traité de re cibaria , & Caf. 
tellanus dans celui qu’il a intitulé de efu 
carnium. Il paroît qu’Ariftote & Albert re- 
commandoientla chair des jeunes faucons. 
Galien qui vante celle des renards en au- 
tomne , quand ils mangent des raifins , con- 
damne les cailles , 8c met les oyes au même 
rang que les autruches ; cependant aujour- 
d’hui on fert des cailles fur les meilleures 
tables. Ce n’eft que dans les plus grandes 
extrémités que l’on mange aujourd’hui des 
chiens. Cependant Galien nous apprend 
que plufieurs nations s’en nourriüoient ; 
& Hippocrate en fait autant de cas que des 
oifeaux. Il en ordonne même la chair com- 
me un remede excellent contre les maladies 
de la ratte , 8c pour faire concevoir les fem- 
mes. Du tems de Pline & de Galien on con- 
damnoit l’ufage de la chair de cheval , 8c 
l’on croyoit que le fang de cet animal étoix. 
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très nuilible : au lieu qu’au jourd’hui c’eft la 
jaourrifur.e des tarcares , & que ces peuples 
en boivent le fang. On pourroit le perfua- 
der que c’eft une fantaiue des peuples fep_ 
t-entrionaux , fi Hérodote ne nous appre- 
noit que les perfes en fervoient dans leurs 
feftins , & qu’aux jours de leur nailTanceils 
apprêtoient des chevaux , des chameaux, 

& des ânes tout entiers , blâmant en cela 
les grecs qui , félon eux , n’en chargeoient 
point alTés leurs tables. 

D’ailleurs chaque nation s’abftenant de 
certaines nourritures , on peut néanmoins 
décider qu’à les prendre toutes enlemble , 
il n’y a prefque rien dont les hommes en 
général ne fe nourrilTent. Ce qui eft incon- 
uu dans une région, eft d’ufage dans une 
autre l’on prouvèroit fans peine que 
des peuples entiers mangent des tygres , 
des cléphans , des chameaux , des fouris , 
des chauvefouris &c. Lerins & d’autres nous 
alfurent qu’il y a des Américains qui man- 
gent de tout , fans excepter les crapauds & 
l<es ferpens. Il y a même des nations qui an 
mépris de toutes les loix ont mangé , ou 
mangent encore de la chair humaine. 

Pour ce qui regarde l’abftinence des bêtes 
& des oifeaux de proye , nous ne l’obfer- 
■yons aflurément pas fur tout à l’égard du 
poilTon , puifque nous mangeons fans fcru- 
pule du brochet, des perches, des anguil. 
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les , du maquereau , de la morue 8c du mer- 
lan. Et lorique nous donnons l’exclufion. 
aux animaux qui vivent d'immondices , 
nous ne Tommes pas plus fondés en raifon., 
Outre que ces chofes là mêmes peuvent 
être changées en bonne nourriture par la 
chaleur de leur eftomach , le pourceau , 
les canards , la hupe &c. Te nourrirent de 
chofes aufli Taies que d’autres animaux 
dont nous refufons de manger. Ce n’efl: 
donc pas la raifon qui régie notre choix en 
ces matières , c’eft ou la prévention ou une 
crainte mal fondée. Cependant on pourroit 
ufer de plufieurs animaux comme on fait de 
plufieurs plantes , Toit comme nourriture , 
Toit comme remede : au lieu qu’en fuivant 
les préjugés de l’éducation , nous rebutons 
fouvent des viandes falutaires , & nous 
avons de l’averfion pour des chofes qui 
conviennent à notre fanté 3 ou à notre tem- 
pérament. 

• C’eft: pourtant un problème digne de 
notre attention -, s’il ne vaudroit pas mieux 
s’en tenir à la diete des anciens $ fi l’eau 
fimplene Teroit pas un breuvage plus falu- 
taire que les boillons fermentées ; fi l’huile , 
le miel , & tout ce que nous tirons du lait ne 
nous fourniroit pas une nourriture fuffi fon- 
te , avec les légumes & les fruits , puifqu’il 
n’y a prefque rien dont on ne puifiè faire du 
pain , ou de la boilToji. Si les differens peu- 
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pies ont fait un choix judicieux des viandes 
dont ils fe nourriffent , ou fi quelques-uns 
n’ont pas mal à propos donné la préférence 
à desalimens' qui convenoient plus à d’au- 
tres. Si ce n’eft pas fans raifon que les vieil- 
lards & les jeunes gens fe nourrifTent à peu 
près de la même maniéré. Tous ces articles 
qui par rapport à la fanté & à la prolonga- 
tion de la vie meriteroient notre attention , 
ne font pas de notre fujet. 



CHAPITRE XXVI. 

Du blanc de la baleine ,& de la baleine 
qui le fournit . 

I L n’eft pas furprenant que l’on ait long- 
tems ignoré ce que c’étoit que le blanc 
de baleine , puifqu’après avoir travaillé 
l’efpace de trente ans Hoffman dans fon 
livre de medic.offic. avoue qu’il l’ignore. On 
ne doit pas s’étonner davantage que les uns 
ayent cru que c’étoit le flos maris , tandis que 
le plus, grand nombre a penfe que c’étoit 
une fubftance bicumineufe qui flotte fur la 
mer. 

Les philofophes ont toujours foupçonné 
que ce ne pouvoir être la femence de la ba- 
leine, ainfi que le vulgaire le croyoit, & que 
le nom même l’exprime , parce qu’ils ne 
pouvoient comprendre que l’humeur femi- 
nale des animaux dût être inflammable ? 04 
jdfés legere pojç flçKÇf fur les caux 4 
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Mais que ce foie vérirablement la baleine 
•qui nous fournifle le blanc donc il eft quef-< 
tion , ce n’eft que depuis peu que Ton s’en 
eit alluré , une baleine ayant échoué fur les 
-côtes de la province de Norfolk en Angle- 
terre. Elle av oit 60 pieds de long. Sa tête 
étoic un peu finguliere , en ce qu’il s’élevoit 
au defTus de la gueule une grande éminence j 
elle n’avoit des dents que dans la mâchoire 
inferieure, & ces dents entroient dans les 
gencives de la mâchoire fuperieure. Les 
plus groffes pefoient environ deux livres. 
Bile n’avoit dans la gueule aucune de ces 
fubftances cartilagineufes que l’on nomme 
-d’ordinaire côtes de baleine ; mais feulement 
deux nageoires courtes , de petits yeux* la 
verge grande & avancée. Une autre baleine, 
de la même efpecô, mais moins grofle , fe 
jetta fur le même rivage il y a environ vingt 
ans. 

: Il femble que Gefner , Rondelet &: A 1 - 
drovand dans fa première édition ayent ou- 
blié cette defeription ; mais on la trouve 
dans l’édition latine de Paré , dans les exo- 
tiques de Clufius , dans l’hiftoire naturelle 
de Nieremberg , & plus détaillée encore 
dans les tables de J onfton. . > 

Les Mariniers qui ne donnent pas tou- 
jours aux chofes les noms les plus convena- 
bles, la nomment jubxrtas , ou plus tôt gib- 
bartas. Nous en trouvons une du même 

nom 
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îlom dans Rondelet 3 & qu’à caufe de fon 
dos rond les François appellent gibbal. Le 
nom de gibbartaa. été pareillement donné à 
une forte de baleines de Groenlande ; mais 
celle dont nous parlons femble approcher 
davantage de la baleine que l’on nomme 
trumpa } ou de la baleine qui fournit le blanc 
dont il eft queftion, fuivant ce qu’en difent 
les relations de laGroenlande dans Purcbas - y 
8c c’eft la troiliéme efpece des huit remar- 
quables qui fe trouvent fur ces côtes. 

De la tête de la baleine que nous avons 
décrite , quelques jours après qu’elle fut 
morte & corrompue , il fortit des ruilFeaux 
d’huile & de blanc que recueillirent avec 
foin les habitans de la côte. Mais après la 
féparation des chairs , le magalin du blanc 
•fe trouva dans la tête & dans les cavités du 
crâne , entouré d’une fubftance filalfeufe en 
.forme de rayons de miel , très blanche , 8c 
pleine <f huile. 

On trouve quelque chofe d’approchant 
dans le pbyjiter 5 ou capidolio de Rondelet s 

Î >uifqu’au rapport de cet écrivain , il décou- 
e du cerveau de cet animal une graifTe plus 
liquide que de l’huile , & cette graille en 
étant fortie , ce qui relie relfemble aux 
écailles de fardines prelfées enfemble , qui 
fe fondant par la chaleur } font de nouveau 
épaiflies par le froid. Il y en a qui s’imagi- 
nent ^uie c’ell ce poilfon qui engloutit 
Tome 1. L1 
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Jonas , quoiqu’il foie plus vraifemblable- 

que c’eft le lamia , parce qu’il a la gueule 

Î ilus grande , 8c qu’il eft plus commun dans 
a mer où. Jonas s’étoit embarqué. 

Une partie du blanc , ou fperrna ceti que 
Ton trouva fur le rivage ne demandoit pres- 
que aucune dépuration r une grande partie 
étoit mêlée avec de l’huile puante, & ne 
pouvoir qu 'après bien des exprefïions ac- 
quérir une forte de confiftance. 

Ce n’eft pas de la tête feule qu’il fortit 
de ce blanc j après que l’on eut rôti les par- 
ties charnues , on vit l’huile en diftiller , & 
les parties grofîieres fe précipiter au fonds.. 
L’huile même contenoitune grande quan- 
tité de blanc , & l’on en tire encore après, 
plufieurs années. 

Les pêcheurs ne rencontrent que rare- 
ment 8c par hazard de cette efpece de ba- 
leines , & c’eft par là que le blanc dont nous 
parlons eft eftimable. Quand on Allume y 
il produit une flamme blanche, & fait une 
efpece de charbon ardent comme le cam- 
phre , mais il ne fe diiTout pas également 
dans l’eau forte. Quelques morceaux d'en- 
viron deux onces qui depuis ont toujours 
cté tenus dans l’eau, exhalent une odeur 
douce ôc pareille à l’odeur de certaines 
fleurs. Lorft^u’il eft bien dépuré de fon hui- 
le , il ne paroit pas moins incorruptible que 
celle qui doit entrer dans la compofifion de 
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Mathiole. L’huile qui fortit du blanc par 
exprefïion devint fort blanche 8c fort clai- 
re ; celle qui en fortit par déco&ion écoit 
rouge. On obferva qu’elle diminuoit beau- 
coup dans les vafes où on la recueilloit. 
. Elle eft promptement condenfée par le 
froid , 8c principalement celle qui eft fraî- 
'che. Elle paroît différer des huiles de tous 
les autres animaux , de là vient que ceux 
qui elfayerent de s’en fervir au lieu de favon 
virent leur efperance trompée , en ce qu’el- 
le ne s’incorporoit point avec les autres in- 
grédiens qu’ils avoient employés; Mais 
quoiqu’elle ne féche prefque jamais , elle 
fe marie parfaitement avec les couleurs des 
peintres. Les cardeurs de laine 8c les paï- 
fans s’en fervirent aufli , les uns pour leur 
travail , 8c les autres pour leurs blelfutes ou 
tumeurs. Elle peut être d’une grande utilité 
dans les baumes compofés. Diftillée , elle 
donne une huile, fétide , avec une eau vive 



t 8c pénétrante ; évaporée , elle fournit de- 
tjuoi faire un baume excellent avec de la 
terebentine 8c du blanc diftillés. L’infec- 
tion empêcha d’examiner à fond la tête. 
On trouva du blanc avant que d’avoir pé- 
nétré jufqu’à l’os •, 8c la tête elle-même que 
l’on conferve encore femble le confirme^. 
Les fphinéteres qui font autour du myaü 
par où elle jette l’eau , meritoierit fans dou- 
te un examen particulier, puifqu’ils-font 

L1 ij 
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d’une fi merveilleufe ftruéture dans les au- 
tres animaux du même genre. J’en dis au- 
tant de la trachée artere j on auroit fçu fi 
elle reffembloit à celle des marfouins & des 
dauphins. Il étoit curieux, encore d’exami- 
ner la conformation de l’eftomach dans cet 
animal qui n’a qu’une mâchoire, puifque 
les marfouins qui en ont àeux, ont leur efta- 
mach partagé en trois parties , & que dans * 
celui de la baleine que l’on avoit prife aupa- 
ravant il ne fe trouva que des herbes. 

On n’auroit pas négligé de dilfequer le 
coeur , les poumons & les reins qui different 
beaucoup de ces mêmes parties dans les 
animaux terreftres. On eût examiné enfin 
quellehumeur étoit contenue dans la vefïïe., 

& fur tout dans les vaiffeaux fpermatiques ; 
par là on eût pû décider de la différence 
qu’il y a entre cette humeur , & celle qui 
n’en porte que Le nom , & qui fe nomme le 
blanc avec plus de raifon. 

C’eft envain que dans la panfe de cette 
baleine on eût cherché de l’ambre gris 
quoique les navigateurs de Groenlande ÔC 
des témoins oculaires affurent qu’ils en ont 
TÛ avaler de gros morceaux à ces énormes 
poiffons ; l’jnfe&ion ne permit pas même 
d’y penfer. Si pourtant ce qu’avance Para- 
celfe eft vrai que les excrémens les plus féti- 
des faffent le meilleur mufe , & que des 
•orps les plus infeéts on tire les meilleures 
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efTences , & les meilleurs parfums ceux 
mêmes qui n*avoient pas 1 odorat comme 
Vefpafien qui difoit: lucri bonus ejl odor lucri ex 
requalibet , auroient juré que la baleine donc 
il efl queftion avoir amplement de quoi 
fournir à cette expérience. 



CHAPITRE XXVII. 

Ou l'on examine placeurs opinions faujfes ou dou~ 
teufes touchant d’autres animaux . 

N Ous commencerons par le chant mé- 
lodieux du cygne , fi vanté meme 
avant que l’on eût imaginé la fable des 
fyrênes : car on lit dans Platon qu Orphée 
fut transformé en cygne , & cela luivant les 
loix de la roétempfycofe , en vertu des- 
quelles les âmes des hommes palToient dans 
les corps des animaux avec lefquels ils 
avoient eu plus de rapport pendant leur vie; 
c’eft pour cela que les grecs en avoient fait 
l’oifeau favori d’Apollon dieu de la mulu- 
que , & les égyptiens le hiéroglyphe de la 
mufique même. Les latins ont copie les 
grecs, & fur cet article il y a toujours eu 
quelqu’un parmi toutes les nations qui a 
penfé de la même maniéré.. 

Cependant Elien s’explique en termes 
fort douteux ; Myndius dans Athenee réfu- 
té ce fait ; Pline foutient qu’il eft faux. Sca- 
liger le rejette avec mépris dans ce pafiage 
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De cy gm veto cantu fuavijfimo , quem citm 
rente mendaciorum gracia jattare aufus es , ad 
Luciani tribunal , apud quem novi aliqtûd die as y 
Statue. Les auteurs mêmes qui femblent 
être favorables à la tradition font extrême- 
ment partagés. Les uns difent tiue ces 
oi féaux ne chantent que lorfqu’ils font fur 
le point de mourir ; les autres qu’ils chan- 
tent, mais non dans ce tems-là. Il y en a 
qui s’expriment en termes généraux , com- 
me fi tous les cygnes chantoient •, d’autres 
en parlent comme s’il n’y en avoir que 
"quelques-uns qui chantaient. Ceux-ci di- 
fent qu’ils ne chantent qu’en des lieux écar- 
tés ou nous ne pouvons les entendre ; ceux- 
là qu’ils chantent en des lieux , où qui que 
ce loit peut s’en aflurer. Aldrovand eft de 
ces derniers , lui qui allure fur des relations 
que les cygnes de la Tamife ont en effet le 
chant mélodieux. 

Or ce qui foutient cette opinion , eft ap- 
paremment la figure extraordinaire de la 
trachée artere dans le cygne. Aldrovand eft 
te premier qui l’a remarquée , & la plupart 
fe font perfuadés qu’elle n’avoit cette con- 
formation que pour une fin femblable. Elle 
eft beaucoup plus longue que l’œfophage 5 
elle a dans la poitrine des flexions finueuies j 
c’tft à dire qu’en s’élevant des poumons , 
elle ne monte pas direétement dans la gor- 
ge , mais qu’elle defeend d’abord dans une 
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capfïile du fternum , 8c quelle remonte en 
ferpentant dans le col y enforte que rece- 
vant une grande quantité d’air , elle femble 
faite pour une modulation harmonieufe. 
Mais à parler fans préjugé, cette conforma- 
tion n’eft pas particulière au cygne $ elle 
s’obferve aufïi dans le pélican , oifeau qui 
ne chante jamais* D’ailleurs elle eft telle 
dans le cygne , afin que contenant une plus 
grande portion d’air , il puiile tenir plus 
long-tems fa tête en embas , pendant qu’il 
cherche fa nourriture au fond des eaux. 
Mais fuppofé qu’elle fût particulière au 
cygne , 8c qu’il en tirât quelque avantage , 
cet avantage feroit bien affoibli par la figu- 
re platte de fon bec. Car on n’a jamais efti- 
mé pour le chant , ni compté parmi ceux à 
qui on peut apprendre à parler , les oi féaux 
qui ont le bec large , & qui pourtant font en 
grand nombre - 

Ainfi la diverfité des fentimens , la matr- 
vaife conformation des organes dans le 
cygne , & le chant peu harmonieux de tous 
ceux que nous avons vu , ne nous permet- 
tent pas d’adopter l’opinion vulgaire. Et 
quiconque aura le malheur d’être piqué par 
une tarentule fera fagement de s’en défier. 
On pourroit avec autant de raifon attendre 
une fymphonie des aftres. 

i° Beaucoup d’auteurs ont affiné que la 
chair des paons rôtie ou bouillie le c’onfer- 
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voit long-tems fans corruption. On trouvé 
cette tradition dans S. Auguftin , dans Scm- 
pronius , & dans Aldrovand. Et nous pou- 
vons la.confirmer par nos propres expérien- 
ces. Nous avons pris les intégumens char- 
nus de la tête d’un paon , nous les avons fut* 
pendus par un fil, de maniéré qu’ils ne tou- 
choient à rien qui pût leur donner la moin- 
dre humidité , & nous avons trouvé que la 
tradition étoit véritable , & qu’en effet 
cette chair ne fe corrompoit ni l’hiver ni 
l’été. Les uns en ont cherché la raifon dans 
la fécherefiTe de cette chair , pendant que 
d’autres l’ont attribuée à une vertu fecrette. 

Pour ce qui regarde la fécherelle de fa 
chair , elle eft encore plus remarquable en 
de certains animaux , comme les aigles , les 
faucons ,& autres oifeaux de proye. Nous 
nions donc que ce foit une propriété affec- 
tée au paon ieul , d’autant mieux que nous 
. avons remarqué la même incorruptibilité 
dans les chairs du dindon , du chapon , du 
lièvre, de la perdrix , & du cerf, fufpen- 
dues de la même façon à l’air , en forte que 
les chiens n’ont pas refufé d’en manger 
après dix-hüit mois» 

Pour l’autre fable que l’on débité d’ordi- 
naire , & qui eft même alléguée par Car- 
dan , que le paon eft honteux quand il re- 
garde fes pieds ; outre que Scaliger l’a réfu- 
tée, nous l’abandonnons à ceux qui admet- 
tent 
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tent des laideurs fpécifiques , & qui s’ima- 
ginent que le paon peut regarder comme 
difforme une partie qui a paru belle au 
Créateur. La fource de cette tradition fabu- 
leufe , eft que l’on a remarqué que lorfque 
cet oifeau déployé fa queue , & qu’il baille 
enfuite fa tête vers Tes pieds , les mufcles 
de la queue fe détendent; mais on obferve 
la même chofe à proportion dans les coqs 
d’inde. 

3 0 Ce que l’on dit des cico^nes , quelles 
ne s’établilfent que dans les états libres , a 
été inventé par des républicains , qui n’ont 
imaginé cette antipathie naturelle , que 
pour décrier le gouvernement monarchi- 
que. Mais pour être détrompé fur cet arti- 
cle , il n’y a qu’à lire Pline. C’étoit au rap- 

Î >ort de cet écrivain un crime capital chés 
es theffaliens qui pourtant étoient gouver- 
nés par des rois , que de tuer une eicogne, 
parce que la theffalie eft pleine de ferpens , 
& que les cicognes les mangent. Les an- 
ciens égyptiens qui eurent toujours des 
rois, rendoient à ce même oifeau un culte 
particulier. Bellon dit qu’en France onjeur 
apprête des nids. Les voyageurs affurent 
qu’elles font communes en Perfe , 8c dans 
les pais qui font fous la domination du 
grand feigneur. Il fufKroit enfin de lire ce 
que dit Jeremieaux juifs gouvernés alors 
par des rois , la tourterelle , l’hirondelle & U 
Tome I. Mm 
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cicogne fçavent difcerner la faifon de letnpajfage ; 
mais mon peuple nu point connu le tenu du juge- 
ment du Seigneur. Le prophète , pour leur 
faire fentir davantage leur infenflbilité , 
leur oppofe la prévoyance de la cicogne ; 
or rien n’étoit plus obfcur que cette induc- 
tion , fl la cicogne n’avoit été extrêmement 
connue des juifs. 

Ce que l’on allure du butor eft difficile à 
comprendre. On prétend q ^ c’eft en met- 
tant fon bec dans un rofeau , ou même dans 
la boue, & retenant l’air pendant quelque 
tems , puis le foufflant tout à coup , qu’il 
fait entendre une efpece de mugiflement. 
Tel eft le fentimenc de Bellon&d’Aldro- 
yand. Çourmoi j’ai defiré inutilement de 
voir cet animal en cette attitude j 8c des 
gens que j’avois prié de l’obferver , m’ont 
alluré qu’ils lui ont vû faire ce bruit fur le 
rivage fon bec étant ailes éloigné des 
Joncs ou de l’eau. Il le faifoit ce bruit en 
attirant l’air d’abord jufqu’à s’enfler le col , 
jpuis.en le repoufTant avec violence , 8c tout 
a coup. Pour ce qui eft avancé par certains 
auteurs , qu’il plonge fon bec dans l’eau , 
ou dans la boue , la preuve en eft difficile. 
Car il ne met qu’un intervalle très court 
entre l’infpiration 8c la refpiration j outre 
que celle-ci n’eftpas la feule caufe du bruit , 
8c que l’infpiration fe fait avec tant de for- 
ce qu’on peut l’entendre d’aufïi loin que 
celui d’une flèche. 
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. 4° Il eft vraifemblable que la conforma- 
tion de la trachée ^rtete dans cet animal eft 
la caufe de ce bruft^q 4 point de larynx à 
l’orifice , fuperieur , qui puifle modérer I9 
Ton j èc l’autre extrémité entre dans les 
poumons par deux branches féparées. O* 
cette, réparation confifte en des fibres qui ne 
Font que la moitié du tour de cette partie ; 
ce qui la rend plus fouple, plus capable de 
fe dilater &c de contenir une plus grande 
quantité d’air. Et cet air ne trouvant point 
de réfiftance contre le larynx forme en for- 
tant un fon pareil à celui des cavernes , ou 
des fouterrains- dans les rochers. C’eft ce 
qu’Ariftote a remarqué dans un problème , 
Sc ce qui s’obferve dans des cruches , des 
bouteilles, & l’inftrumentqu’à, l’occafio* 
de ce meme problème décrit Aponenfis, 8 c 
dont les jardiniers avoient accoutumé de 
fe fervir pour épouvanter les oifeaux. 

Peut-être aulü que la grande quantité 
d’air que reçoivent les grands- trous qui 
font à l’extrcmité du larynx dans le bas 
ventre , comme on le remarque dans les 
grenouilles , contribue aufïi beaucoup à 
cette efpece de mugiffement. Du moins 
ceux qui ont vû faire aux butors ce bruit 
hors” de l’eau, ont obiervé que leur corps 
s’enfîoit confiderablement. Leur bruit ordir 
naire n’excede guere celui du corbeau. ' T 

5 0 Ceft une opinion generale que les 

M ni ij 
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chiens naiffent aveugles , & que neuf jours 
après leur naiflanc^fk commencent d’ou, 
vrir les yeux à IsP lbmiere. Mais le con- 
traire eft démontré par 1 expérience» Apres 
d’exa&es obfervations je n’en ai prefque 
point trouvé qui ait vu le neuvième jour , 
très peu avant le douzième , & les yçux de 
quelques-uns ne fe font ouverts que le qua- 
torzième. Ces obfervations s’accordent 
avec ladécifion d’Ariftote , qui compte le 
tems de leur aveuglement par celui qu’ils 
ont été portés dans le ventre de leurs meres. 

« Il y en a , dit cet auteur , qui portent leurs 
petits foixante jours, & ceux-ci ne voyent 
» que le douzième. D’autres les portent 
j. foixante & onze, & ceux-là ne voyent 
n que le quatorzième. D’autres encore por- 
jjtent trois mois entiers ; & leurs petits 
» font aveugles jufqu’au dix-feptiéme jour 
ji inclufivement. » Or maigre ces varia- 
tions , il parpît que le nombre de neuf fi gé- 
néralement reçu eft pourtant le plus rare 
ici. J’ajoute que par ce calcul d’Ariftotçeil 
refutée l’opinion qui attribue la caufe de 
cet effet à l’exclufion prématurée des petits, 
fuivantee proverbe : Feftinans catiis c&cosça- 
rit catulos. Cela eft en effet directement opr 
pofé à l’experience , puifque les petits qui 
ont été portés le plus long-tcms voyent le 
plus tard. Et voici ce qui arrive -, leurs yeux 
font d’abord exactement fermés , & les 
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paupières demeurent collées jufqu’au dou- 
zième jour qu’elles s’entr’ouyrent , & que 
l’on peut facilement les fqparer. Elles corn* 
mencentà Rouvrir d elles-mêmes au coin 
de l’œil interne , d’où elles continuent à fis 
féparer jufqu’à l’autre coin. Ceci eft adm* 
rable, & ne peut guere être expliqué. Quoi- 
qu’il en foit , c’eft une chofe digne de re- 
marque^ que tous les animaux qui liai fient 
aveugles font en même-terns Ceux qui ont 
les pieds fendus en plufieurs doigts ou grif- 
fes , & qui portent plufieurs petits à la fois. 
11 eft vrai que le cochon ne naît point aveu- 
gle , mais aufli fes pieds ne lont fendus 
qu’en deux. 

. 6° C’eft une autre opinion également re- 
çue, qu’il y a une antipathie invincible en- 
tre le Crapaud & l’araignée. On leur attri- 
bue même des combats d’où l’araignée fort 
prefque toujours viétorieufe. Il feroit à dé- 
lirer que l’on eût marqué précifément l’ef- 
pece de ces animaux. Car le phalangium & 
les araignées venimeufes lont differentes de 
celles que l’on voit en Angleterre. Si le fait 
étoit véritable , nous ne manquerions ja- 
mais de contjrepoifon dans les occalions. 
Mais nous, ne devons point omettre ici ce 
que nous avons obfervé npus-mêmesi 
Après avoir mis un crapaud avec plufieurs 
araignées dans un vçrre jnpus avons remar- 
qué que les araignées -fe tenoient ttanquil- 
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lement fur la tête du Crapaud , fans qu’il fit 
aucun mouvement pour les charter &c 
qu’enfoite elles ;fc promehbient 1 fur toue 
fon côïpS'^ mais qu’enfitv il prit fi bienfon 
tems 5 qu’il les croqua les unes apres les au- 
tres jülqu’au riombre-de fept dans l’efpace 
, de quelques heures. Les Crapauds en ufent 
de même à l’égard des abeilles, 
r 7° On pourroit encore ü’aflurer par l’ex- 
perience -, s’if eft vrai que le Mon ait peur du 
coq , comfrre on le Croit communément fur 
la foi de plufieurs écrivains.'Nous pouvons 
cependant en juger parce partage de Came- 
rarius dans fes iymboles : N offris temporibus 
in atila fereniffîmi princ'tpis B avaria , unus ex 
iecwbusmïris faliïbui in Vietnam cnjufdam dotnus 



«rcamfefe dimijit , ûbt gaïïmàcicrtmcantum 9 4tti 
clamores nïhil reformidaiiïj ipfe's'ma ctmplnrimis 
gallims devoravit. De nôtre tems , à la cour 
«du féréniflime prince de Bavière ,un des 
«lions fauta dans la cour d’une maifon voifi- 
«ne, où fans craindre le chanrdes coqs, il 
*les dévora avec plufieurs poules. Ainfi Pline 
ne donne- pas un fort bon corifeiï fîorfqu’il 
dit 'que pour fe défendre -des-lions & des 
panthères , il n’y a qu’à fe frotter avec du 
Douillon de coq , fur to'iit fi l’on J y a fait 
bouillir de l’ail. Il eft à préfumer que ces 
animaux n’épargneroient pas davantage 
ceux qui fe feroient précaùtionnés de la for- 
te cpntré leur fureur f que. les Vierges , ou 
ir-.ntl 
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des perfonnes d’un fang royal. Mais fi ce 
que Proclus avance , que des démons qui 
auroient pris la forme de lions difparoî- 
troient Ci on leur prefentoit un coq , eft vé- 
ritable , ce fait feroit encore plus merveil- 
leux j & marqueroit une plus forte antipa- 
thie. 

8 ° On croit généralement que les perce- 
oreilles n’ont point d’ailes , & beaucoup 
d’auteurs les rangent parmi les infe&es qui 
n’en ont point. Mais quiconque les exami- 
nera de près , 8c dévelopera avec une aiguil- 
le les étuis qui font repliés fur leur dos , en 
tirera deux ailes plus grandes que celles de 

Î dufieurs mouches , 8c les verra prendre 
eur effor. Pennius même les a fait s’envoler 
■en les piquant avèe un jonc, ou une foyp 
île cochon. ' ; 

9 0 Les philofophes & prefque tous lefc 
fçavans ont dit fi affirmativement qhe 1 les 
vers font des infectes , que je n’oferois pref- 
que les contredire. Mais fi Ton en convient 
avec eux , quel nom donner à cette humeur 
qui reifemble fi fort au fang ? Que diront 
les gens éclairés , de cette humeur fanguine 
qui fe trouve en abondance autour du cer- 
cle charnu des gros vers au printems , & 
qui laiife une tache fur le linge , ou fur le 
papier , que l’on ne peut diftinguer d'avec 
celle que fait le fang ? En quoi diffère d’une 
veine cette raye bleue qui paroît fi claire- 

M m iiij 
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mène le long de leur corps , 8c qui étant 
piquée adroitement avec une lancette , 
donne une goutte rouge que l’on n’auroit 
pas en piquant à droit ou à gauche. _ 

On trouve de même dans les parties fu- 
perieures des vers , certaines glandu- 
lofités blanches que les auteurs nom- 
ment des oeufs , 8c qui avec le fecours du 
microfcope paroiffent véritablement tels. 
Ceci mérité encore les recherches des cu- 
rieux - y car bien que l'on fuppofe dans les 
vers une diftin&ion de fexe , ces oeufs fe 
rencontrent dans l’un 8c dans l’autre. Car 
en féparant adroitement avec deux cou- 
teaux leurs parties adhérentes dans ce que 
l’on prend pour leur accouplement , fça- 
voir leur complication , ou adhéfiôn latéra- 
le hors de la terre , j’ai trouvé de ces oeufs 
xlans le mâle 8c dans la femelle. 

io° On ne diroit peut-être pas que c’eft 
avec la bouche , ou félon d’autres , avec 
leurs ailes que les mouches 8c les abeilles 
font ce bourdonnement importun , fi l’on 
.avoir bien confulté Ariftote. Il allure en 
plusieurs endroits , 8c fur toüt dans fon trai- 
té de la refpiration que ce bruit eft formé 
par une collifion de leur foufïle fur une pel- 
licule dont eft entourée la partie qui fépare 
la poitrine d’avec le refte du corps. Et fi 
nous confiderons qu’elles bourdonnent tant 
qu’elles peuvent le remuer , apres même 

S 
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qu’on leur a ôté la tête , ou lorfqu’on leur a 
arraché les ailes eu leur laiflTant la tête , afin 
qu’elles puiffent mieux fe mouvoir , & qu’il 
s’en trouve qui continuent ce même bruit, 
quoiqu ? elles n’ayent plus ni tête ni ailes , 
nous pencherons vers le fentimenc d’Arif. 
tote. V 

Mais ce n’eft pas feulement la collifion 
de l’air intérieur fur cette pellicule , ainfi 

Î [ue l’a conçu Ariftote, ou de l’air extérieur, 
iiivant Scaliger , qui caule cet effet j il fe 
peut que les autres parties y contribuent. 
Et c’eft ce qui paroîtra évident , fi l’on pofe 
legerement le doigt fur leur dos , ou fur 
quelque autre partie ; car on fentira un 
mouvement pareil à celui que l’on fent 
.dans un peigne , lorfqu’on fouffle fur fes 
dents au travers d’un papier ; & l’on s’ap- 
percevra aufîi que le fon fera confiderable- 
ment affoibli , après avoir ijetté de l’huile 
fur la tête ou d’autres parties du tronc. Com-x 
me elles font féches & membraneufes , 
elles augmentent le bruit ; & c’eft pour cela 
qu^ii eft fort quand le tems eft fec , & très 
foible lorfque le tems eft pluvieux , & vers 
lafaifon de l’hiver. 

1 1° On trouve en été de petites arai- 
gnées rouges , dont dix pefent à peine ufi 
grain. Les laboureurs croyent que c’eft un 
poifon mortel pour les chevaux, & pour les 
vaches, & quand ces animaux meurent tout 
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à coup, & que leurs corps s’enflent, ils pré- 
tendent que c’eft pour avoir léché une de 
ices petites araignées. Pour les tranquillifer , 
nous en avons fait 1’experjence , nous eii 
avons fait avaller plufîeurs à des chiens , 
des poulets , des chevaux fans qu’il leur en 
foit rien arrivé! Il faut donc chercher d’au- 
tres caufes de la mort fubite , & de l’enflure 
de ces animaux \ félon toutes les appa- 
rences , il faut s’en prendre à un autre in- 
feéte. Il y en a que dès les tems anciens on 
a remarqué être pernicieux au bétail , cornu 
me le bupieftis , le prtiocAmpe * ou ïeruca pu , 
vitum , chenille des pins , fuivant l’obferva*. 
tion de Diofcoride , de Galien , d’Ætius. Lè 
ftaphtlinusdè crit par Ariftote •& par d’autres 
encore , ou ces araignées rouges# phalam. 

f ines ^ qui reflemblent aux Cantharides , & 
ont MufFet a parlé. Mais bren qu’on fe foit 
mépris pat rapport à l’araignée rouge , il 
$1 eft pourtant pas impofïible qu’une fi peu 
.rite caufe produifè de pareils effets. Car 
s’il eft vrai , comme le prétend Leon d’A- 
frique , que la dixiéme partie d’un grain du 
poifon de Nubie tue un homme en deux 
heures , ce que ne feroit pas la morfure 
•d’une vipere , ou la piqueure d’un feorpion j 
fi la morfure d’un afpic tue dans une heure , 
quoique l’impreflïon en foit à peine vifible, 
éc que l’on ne puifle pefer le poifon qui a 
é té communiqué -, nous ferions mal fondes 
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à prétendre qu’à raifon de fa petitefle l’a- 
fàienée dont il eft queftionne puifle donner 
la mort. ’ : • 

: 1 z° On attribue aû ver luifant des effets 
admirables , & Cardan , Albert , Gauden- 
fin, Mizalde & quelques autres foutieri- 
nent que l’on en diftille des eaux qui luiferit 
dans l’obfcurité. C’eft à quoi nous ne pou- 
vons foufcrire , parce que la lumière que 
jette cet animal dépend de fa vie. Il ne luit 
plus quand il elfc mort , & ne luit pas même 
toujours pendant fa vie. Il eft obfcur ou lui- 
fant , félon l’émifïïon de fes parties lumi- 
heufes. Car cette lumière ne fort que d’un 
petit point blanc vers fa queue j quand cè 
point eft rempli , il s’eh éléveune efpecede 
flamme en rond , & d’iin verd d’émeraude, 
que l’on apperçoit nième pendant le jour f 
fi le ver eft dans l’obfcurité j mais quand 
cette partie fe contratte , la lumière difpa» 
roît , & il ne refte que la couleur naturelle.' 
Or cette lumière qui paroît & difparoît 
pendant la vie de cet infeéte , s’éteint abfo* 
lument à fa mort , comme je l'ai obfervé 
en quelques-uns qui ont brillé pendant dix- 
huit jours fur un gazon , mais dont la lu- 
mière s’affoiblifToit à mefure que l’humeur 
lumineufe fe deftechoit, & nnilFoit enfin 
avec leur vie. C’eft ainfi que la torpille qui 
endort de loin pendant qu’elle vit , peut 
être ‘ impunément touchée après fà mort y 
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ainfi que Galien & Rondelet Tout vérifié 
par leurs expériences. Et c’eft ce qui a 
trompé les empoifonnëurs , lorfqu’ils ont 
çflaye de compofer des poifons avec des 
dents d’ainic , de vipere , de feorpions , & 
des aiguillons de frelons. Mais ces effets 
dépendant de la figure & de l’aétivité de l’a- 
nimal ,ceflent dès qu’il a< perdu la vie. Les 
philofophes qui ont cru que le foleil & les 
aftres étoient.des êtres animés appro- 
choient de notre fentiment , en ce qu’ils 
concevoient que leur éclat dépendoit telle- 
ment de leur confervation , que s’ils mour* 
roient jamais , ce même éclat s’éclipferoit 
avec eux. 

Ce feroit une chofe admirable que l’on 
pût transférer la lumière d’une pierre de 
Bologne dans un autre corps. Quiconque 
eflayerade faire une eau lumineule avec le 
ver luïfant , fera bien de choifir le tems où 
la partie lumineufe de l’infeéte eft remplie. 
Car la lumière s’affoiblit même dans les 
gros vers luifans de l’Amerique 5 & dans les 
mouches ardentes , au moment que l’hu- 
meur lumineufe vient à fe fécher. 

Or fil. la lumière qui fort des animaux eft 
de la même nature que la lumière celefte j 
fi la flamme invifible de la vie étant reçue 
dans un fujet convenable peut devenir vifi r 
ble j fi la Iqmiere étherée qui eft répandue , 
ne pourroit point former par conglobation 
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de petites étoiles , ou fi elle ne tire pas en 
quelque façon fon origine d’une femence 
analogique avec la matière des étoiles, dont 
on appercoit des étincelles dans l’humeur 
lumineufe du ver : voilà des problèmes qui 
méritent la curiofité des philofophes , 8c 
dont peut-être ils trouveront enfin la folu- 
tion. 

Lever luifant produit à la vérité une foi- 
ble lumière , un jour entier après qu’il efl: 
crû mort par la plupart. Mais ils font dans 
l’erreur à cet égard. Le ver a encore quel- 
que foufïle de vie-, & fi on l’étend, on le 
verra fe contracter lentement, 8c cefier de 
luire , dès qu’il n’aura plus aucun mouve- 
ment. A parler exactement , il n’eft pas fa- 
cile de déterminer le moment où ces infec- 
tes meurent , leur vie n’étant pas radicale- 
ment placée dans une certaine partie ; car 
ils ne font pas morts dès qu’ils ceflent de fe 
mouvoir, ou de donner des lignes vifibles 
de vie , comme on le voit dans les mouches 
qui toutes dépouillées qu’elles font de leur 
forme ne ladlent pas de la reprendre avec 
toutes les fonctions vitales , quand le foleil 
les a réchauffées. Mais quand cet éclat qu’il 
conferve quelque tems apres fa mort ne dé- 
pendroit pas de la lumière qu’il avoit au- 
paravant , & qui fubfifte encore en un refté 
d’humide peu de tems à la vérité dans le ver 
luifant , & dans celui de l’Amerique , quoiU 
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qu’un peu plus * ou bien quand cette lumiè- 
re feroit d’une nature differente , nous au- 
rions toujours lieu de douter que l’on pût 
en tirer des lumières durables , puifqu’il eft 
confiant que fa lumjere fubfifte ft peu de 
tems après fa mort. Mais nous ne croyons 
pas qu’il faille nier ce fait en des termes 
aufli durs que Scaliger & Muffet l’ont nié. 

1 5 0 La prudence de la fourmi eft célé- 
brée par tout , & ce trait ne manque jamais , 
à fon éloge , que pour préferver de la cor- 
ruption le grain qu’elle amalTe , elle en 
mord l’extrémité ; & c’eft de là que quel- 
ques-uns tirent l’étymologie de fon nom 
nemalab en hébreu, à namal> cïrcumcidït. De là 
encore eft née cette opinion que les grains 
ne germent point quand on en a ôté les ex- 
trémités. Mais nous en avons fait l’expe- 
rience fur diffèrens grains. L’orge & l’a- 
voine ont germé à l’extrémité oppofée à 
celle que nous avions ôtée , & que l’on croit 
fa racine -, le froment & le feigle ont germé 
par là même. C’eft pour cela que quelques- 
uns ont fécbé leurs grains au foleil après 
un tems pluvieux. Mais il faudroit que le 
foleil les féchât davantage que ne fait le 
' moulin à drêche ; car l’experience de cetre 
année nous apprend que la drêche peut ger- 
mer jufqu’à devenir un épi parfait. 

Et -fi, ce que plufteurs avancent eft vrai , 
que la décrétion de champignons jettée fui 
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du fumier produit des champignons ; que 
les laitues croiffent en abondance dans les. 
lieux où les cochons ont fienté, il ne fera; 
pas aifé de décider à quoi fe termine dans 
chaque efpece la faculté productrice. Les 
formes des chofes peuvent être concentrées 
en des degrés de réparation qui nous foient 
inconnus , & peut-être que les principes fé- 
minaux ne font pas annéantis dans les ato- 
mes féparés des plantes ; mais errant dans 
l’océan de la nature , 8 c rencontrant des 
fujets convenables , ils peuvent fe réunir i 
'ôc fe reproduire fous leurs efpeces vifibles. 

Il eft à préfumer que la prudence de la 
fourmi confifte en ce qu’elle perce ou dé* 
truie d’une autre maniéré le principe du geru, 
me*, ce qu’il eft pourtant difficile de déci- 
der, puifqu’on ne trouve point de ces grains 
dans leurs cellules , 8 c que pour en rencon- 
trer dans l’hiver , il faudroit creufer fort 
^vant dans la terre. 

. ■ 

C H/A PITRE XXVIII. 

> .') 

De quelques autres animaux , & de quelques 
plantes, t .• ; 

I L y a d’anciens philofophes qui onterâ 
que le poulet le formoit du jaune de 
l’oeuf ; mais on pourroit bien plus tôt croire 
que c’eft fa nourriture*, puifque les vaîlïèaux 
umbilicaux y aboutiffent après la forma* 
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tion , & que Ton eftomach eft plein d'une 
matière qui ne peut être que ce jaune , le- 
quel y entre par ces mêmes vaifleaux , com- 
me on le remarque évidemment dans les 
poulets , avant qu’ils foient éclos. 

C’eft encore une queftion , (1 le blanc ne 
fert pas à fa nourriture autant qu’à fa for- 
mation , puifqu’un vaifleau umbilical y 
aboutit auffi ; & qu'àprès fa formation par- 
faite il refte beaucoup de blanc. 

. Plufieurs ont imaginé , Sc Aquapendente eft 
4 e ce nombre , qu’il fe forme plus tôt du 
germe de l’œuf -, car il ne paroît plus après 
la formation j c’eft par là que le blanc & le 
jaune fe tiennent, & le poulet reçoit ainft 
commodément fa nourriture de l’un & de 
l’autre. On obferve en d’autres animaux , 
comme dans les grains & les noyaux des 
fruits dont la plus grande partie ne fert qu’à 
nourrir la partie generative , on obferve dis- 
je que la nature employé pour la produc- 
tion ces petites matières. 

Il eft bien plus difficile danÿ le fyftême 
des œufs , de (Ravoir comment la femence 
du coq rend cette conception prolifique , ou 
comment elle fe porte vers chaque œuf 5 
puifque le jaune eft placé fort haut , que la 
partie où elle eft enveiopée du blanc fe trou- 
ve dans la fécondé région de la matrice , qui 
eft oblongue & renverfée ; 6c que le coq 
rend fertile en un jour une infinité d’œufs 

qui 
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qui -n’ont été pondus qu’en plufîeurs fe_ 

mraines.* - - -'y** q r *- ' 

-Mais enfin le célébré Harvey a prouvé 
par des expériences qùe la formation du 
poulet commence dans le petit cercle pâle 
& que les germes ne font autre choie que 
les pôles où font attachées des pellicules 
très fines qui retiennent dans une fituation 
convenable les liqueurs flottantes. ConfuU 
tezfur cet article fon excellent traité de là 
génération. 

Ce que l’on dit des œufs que les longs 
produifent des poulets , & les ronds des 
poules , eft détruit par l’expérience. ' 

^ es égyptiens faifoient éclorre les œufs 
’f 11 ^ es f°tirs : méthode bien plus raifonna! 
ble que celle des babyloniens qui les tour- 
noient autour d’une fronde , jufqu’a ce que 
lemoayemdnt leur eût caufé une chaleur 
lumfante $, car ce mouvement confondoit 
les parties j fans faire' éclorre les œufs. 

, Qy 0I< î ue 1 on lie mette pas une grande 
différence entre les’ œufs durcis & les au- 
ties , elle ne laiffè pas d’ctre confiderable. 

Les premiers font beaucoup plus fecs , 

& exhalent d’ordinaire un gros de plus! 

Ainfi un œuf frais fe durcit plus difficile- 
ment 3 parce qu’il renferme encore une plus 
grande quantité d’eau , qu’il faut faire éva- 
porer , avant que la chaleur puilfe donner • 
e la confidence aux parties qui ne s’exha- 
lent point. ‘ Tçme 1. N ï i' 
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Ce fer oie ici le lieu de réfoudre pluileurs 
problèmes touchant les oeufs j mais celanous 
meneroittrop loin.Pourquoi la poulene fait 
point éclore les œufs dans la matrice , ou du 
moins ne forme pas les premiers principes 
des poulets par la chaleur naturelle de fes 
parties internes , puifqu’elle le fait bien 
dans la fuite par fa chaleur extérieure en les 
couvant. ), pourquoi l’œuf a un des bouts 
plus pointu que l’autre ? pourquoi il y a un 
efpace vuide au gros bout ? pourquoi on 
l’ouvre par ce bout-là î pourquoi il fort de 
la poule par ce même bout l pourquoi cer- 
tains œufs font rouges v comme ceux de la 
cercelle ? d’autres ne le font qu’à une des 
extrémités , comme ceux des milans , 8c des 
bufes î pourquoi il s’en trouve de ronds , 
comme ceux des poilTons ? &c. 

C’eft encore une opinion aufli faufle 
qu’elle eft générale , r que les ferpens 9 8c 
les vipères piquent ou empoifonnent par 
leur queue , tn cauda vtnenum. C’eft en effet 
placer le poifon où il ne fe trouve jamais - y 
au lieu qu’on le trouve dans leurs gencives , 
& que c’eit_par leur morfure qu’elles le 
communiquent. Audi quand le texte facrê 
fait mention des ferpens qui mordent, ce 
n’eft pas pour les diftinguer de ceux qui pi- 
quent avec leur queue. Et l’on ne peut rien 
- conclurre en faveur de cette opinion , de ce 
que Dieu commanda à Moyfe de relever 
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par la queue le ferpent qu’il avoir fait de fa 
verge en préfence de Pharaon. 

Il eft faux encore , quoiqu’on le croye 
ordinairement vrai , que tous les ferpens 
foient venimeux. Nous en avons la preuve 
dans les ferpens verds d’Angleterre, & dans 
l’ufage de plufieurs nations qui ont accou- 
tumé d’en manger. 

Il y a beaucoup d’apparence que i’hiftoire 
du ferpent tentateur a infiniment contribué 
à faire palier tous les ferpens pour veni- 
meux. Cependant les égyptiens , les grecs 
& les romains avoient pour eux un reipedt 
particulier , & ils en firent le fymbole ae la 
fanté. C’eft fous cette forme qu’Efculape fe 
montra aux romains, & qu’il accompagna 
leurs ambalTadeurs , de la ville d’Epidaure à 
celle de Rome. Et dans l’île du T ibre, on en 
avoit élevé la figure au deffus du temple 
d’Efculape. , 

Tout le monde n’ajoute pas foi à ce que 
l’on dit de là tarentule , ou araignée veni- 
Jieufe de la Calabre que la iymphonie 
en guérille les piqueures. Cependant nous 
ne fçaurions en douter après les expériences 
qui en ont été faites , après l’alfurance que 
nous en donne le fçàvant Kirker qui mar- 
que les airs & les tons les plus efficaces pour 
la guérifon,&: après ce que d’autres nous ap* 

{ Prennent que la tarentule elle- même danfp 
ùrfqu’elle entend certains fons que l’on a 

Nn ij 
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coutume d’employer contre Ton poifon. 

-• Gn admire fort le borame z,, cette plante 
merveilleufe , ou l’agneau végétable de 
Tartarie , dont les loups Ce nourrilfent avec 
plaifir. On dit qu’elle a la figure d’un 
agneau , que fi on la rompt , il en fort un jus 
fanguinolent , & qu’elle donne des fignes 
de vie , jufqu’i. ce que les plantes voiimes 
foient . confumées. Si pourtant ce n’étoit 
autre chofe que la figure d’un agneau dans 
la fleur de cette plante au fommet de la tige , 
comme on voit en d’autres plantes celle 
d’abeilles , de mouches & de chiens ; il fau- 
droit être bien peu initié dans la botanique , 
pour en être furpris. 

- On nous blâmera peut-être de douter de 

la viteïïe des tygres , ou que c’eft pour cela 
que l’on a donné ce nom à des chevaux , des 
vaifleaux & des rivières. Nous ne devons 
pas nier à la vérité une chofe fi générale- 
ment affirmée j mais aufli nous ne pouvons 
taire que Jacques Bontius qui a depuis peu 
exercé la médecine aux îles de JaVa , le nÿ 
Formellement , qu’il condamne Pline pour 
l’avoir alluré , & qu’il foutient au contraire 
que c’eft un animal très lent , qui ne prend 
fa proye que par rufe , & qu’on peut aifé- 
ment l’éviter. y , . 

- Nous abandonnons bien d’autres articles 
. à la recherche des curieux. Si par exemple , 

il naît des ferpens de la moelle fpinale de 
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populaires. Liv. J II. 429 

l’homme, ou bien s’ils doivent leur origine 
à des générations fortuites , telles que Pline 
en a remarquées dans des cas finguliers , & 
dont on croit trouver des analogies dans la 
production des inteftins & autres parties , 
qui ne forment pas communément des efpe- 
ces régulières par putréfaction. 

N’y a-t-il point de l’exageration dans 
ce que l’on dit du rémora , qu’il peut arrêter 
un vaifleau dans fa courfe ? Ne doit- on pas 
porter le même jugement de l’hiitoire mer- 
veilleufe des abeilles ? Et la cervelle des 
chats eft-elle auffi pernicieufe qu’il a plu à 
Diofcoride & à quelques autres de l’a- 
vancer ? 

N’y auroit-il point d’artifice dans ces 
coquilles qui portent l’empreinte des mé- 
dailles , & que l’on montre quelquefois 
dans les cabinets des curieux ? 

Seroit-il pofïïble que la falive d’un hom- 
me à jeun tuât les lerpens & les viperes ? 
L’experience ne nous permet pas de le 
croire. . 

Y auroit-il d’autre merveille en ce que 
l’on dit du rofiignol , que pour fe garantir 
des ferpens , il pofe fa poitrine fur des épi- 
nes , excepté que fon nid étant en des en- 
droits épineux , il eft par là défendu des fer- 
pens que le danger de fe piquer en écarte ? 

On pourra fe perfuader que la pourriture 
engendre des fouris , fi fur la foi de Vanhel- 
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43° Effai fur les erreurs 
mont on peut croire qu’il eft pofïible d’en 
faire avec de la poufliere de froment. On 
doutera que les cailles par un tempérament 
fingulier fe nourri dent d’ellebore , fans en 
recevoir le moindre préjudice , ou qu’elles 
s’en fervent quelquefois par remede , parce 
que nous voyons qu’il eft faux , comme on 
le débité , que les étourneaux mangent de 
la ciguë. Et quiconque remarquera les 
crampes, les convulfions, les vertiges que 
ces oifeaux éprouvent alors , il ne manque- 
ra pas d’adopter notre fentiment. 
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